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Prologue 


J’ai porté mon verre de scotch à mes lèvres et pris une nouvelle gorgée alors 
qu’une petite chanson idiote recommençait sur l’appli Spotify de mon portable. 
Combien de fois peut-on écouter une chanson pareille en boucle ? S’il existe une 
limite, je crois que j’en étais très proche. 

La joue collée sur la fenêtre de ma chambre, je regardais la rue déserte. Le 
froid de la vitre contre ma peau contrastait vivement avec la chaleur du liquide 
qui envahissait ma poitrine. L’hiver s’installait, juste à temps pour les vacances 
de Thanksgiving. Les mains dans des gants de laine, les derniers passants encore 
dehors, emmitouflés dans leurs écharpes, avaient leurs bonnets bien enfoncés 
jusqu’aux oreilles. 

Installée à New York depuis septembre seulement, je n’avais toujours pas 
assez de vêtements d’hiver à me mettre. Qui a besoin de gants chauds à L. A. ? 
Ma sœur m’ayant déjà fait la leçon quand elle était arrivée tout à l’heure, une 
journée de shopping était prévue pour le lendemain. 

Audrey allait se charger de ce bouleversement programmé dans ma garde- 
robe. Une seule soirée lui avait suffi pour bouger tous les meubles du living- 
room, pour accrocher les photos encadrées et arranger les bibelots que je n’avais 
pas encore pris la peine de déballer. Quelle merveille ! Si seulement elle avait pu 
arranger aussi bien mon état intérieur ! 

Non. Là, je savais que j’étais la seule à pouvoir tout remettre en place. 



Je repensai à la conversation que nous venions d’avoir avec Audrey juste 
avant qu’elle ne s’éclipse dans la chambre d’amis : 

- Vas-tu porter plainte ? 

- Non, surtout pas. 

Je voulais des explications, des confirmations sur certaines pensées que je 
pouvais avoir, mais, en aucun cas, je ne voulais creuser une distance 
supplémentaire entre nous. 

En fait, ce que j’aurais aimé, c’était pas de distance du tout. 

Elle m’a souri, comme si elle m’avait comprise et, parce qu’elle est ma sœur, 
sans doute a-t-elle lu dans mes pensées sans que je n’aie rien eu à lui expliquer. 

- Si j’ai bien compris, tu aimerais bien aller en France. Alors, essaie de 
savoir ce qui se passe là-bas. 

- Peu m’importe, il peut bien faire ce qu’il veut, je ne cours pas après lui. 
J’ai un peu plus de fierté que ça. 

- Bien ! Moi aussi, je suis fière de toi. Ce n’est sans doute pas une idée 
géniale de courir après quelqu’un qui, de toute évidence, te court lui-même après 
depuis dix ans. 

- Sans doute pas. 

Même si je ne me méfiais pas de lui, je devais admettre qu’il était 
dangereux. Dangereux pour moi. Il n’allait pas me battre, ce n’était pas en ce 
sens qu’il était dangereux. Le mal qu’il pouvait faire, personne ne le voyait. 

- Tu trouveras bien une solution, a-t-elle fini par me dire. Je te connais, tu te 
débrouilles toujours. 

J’avais déjà ma petite idée sur ce que je devais faire. Simplement, aurais-je 
assez de tripes pour aller jusqu’au bout ? 

Une autre gorgée de scotch... une autre fois, cette rengaine qui repassait en 
boucle. Quand le silence s’est fait à la fin, j’ai posé mon verre, attrapé mon 
portable, arrêté la musique et ouvert ma liste de contacts. En tombant sur son 
nom, un léger frisson m’a envahie. 

Deux semaines avaient passé. Je n’avais pas à faire ça maintenant. 

Et, en même temps, pourquoi pas maintenant ? 

J’appuyai sur le bouton appel... et attendis. 



Ça sonnait... une fois, deux fois. Ici, il était déjà minuit passé ; pour lui, 
c’était l’heure de se lever. Une nouvelle fois, ça a sonné. Était-il seul ? Une autre 
sonnerie... 

Enfin, sa voix... mais ce n’était que son répondeur. Je ne m’attendais pas 
vraiment à ce qu’il réponde et ce serait plus facile de lui laisser un message. Tout 
de même, j’étais un peu déçue. Je caressais vaguement l’espoir qu’en voyant 
mon nom, il se précipiterait pour entendre ma voix. N’est-ce pas ce que j’aurais 
fait si c’était lui qui avait appelé ? 

Peut-être pas. 

Probablement pas. 

Le bip de fin de message me prit un peu par surprise, mais j’avais préparé ce 
que j’avais à lui dire : 

- Donovan, c’est moi. Je sais que tu as un dossier me concernant. Ce serait 
bien qu’on en parle. 



Chapitre 1 


- Il n’y a plus personne ici, me dit Audrey en quittant le bureau. 

Nous étions lundi soir. À la suite de l’après-midi de folie que je venais de 
passer, tout ranger m’a pris plus de temps que prévu. Ça allait être assez difficile 
d’arriver à tout faire pendant cette courte semaine. En plus de ça, j’avais perdu 
mon week-end à faire des courses avec ma sœur, un temps précieux que j’aurais 
d’habitude passé derrière mon bureau. 

Voilà maintenant trois jours qu’Audrey était arrivée. 

Trois jours que j’avais laissé un message à Donovan. 

Trois jours et... aucune réponse. 

Mais je n’y pensais pas. Ou plutôt, j’essayais le plus possible de ne pas y 
penser. J’essayais le plus possible de ne pas laisser ce silence me faire du mal. 
Le travail est un bon moyen de penser à autre chose, Audrey Tétait encore plus. 

- Il était presque cinq heures quand tu es arrivée ici, dis-je en fermant la 
porte de mon bureau. 

Heureusement pour elle, il y avait tout plein de choses à faire à New York 
pendant que j’étais au bureau. Ce serait un miracle si elle arrivait à barrer ne 
serait-ce qu’un quart de ce qu’elle avait prévu de faire sur son agenda avant de 
retourner à ses études le dimanche suivant. Malgré tout ce qu’elle avait à faire de 
génial sur sa liste, j’étais parvenue à la convaincre de passer au bureau pour lui 
montrer les locaux. 

Un peu aussi pour lui montrer ma réussite. 



Je jetai un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur : 

- Une heure déjà que tu es là... La plupart des gens sont maintenant rentrés 
chez eux. 

- Tu travailles toujours aussi tard ? me demanda-t-elle d’un air réprobateur. 

- La plupart du temps, oui. 

J’évitai de lui rappeler que, si nous étions restées si tard, c’est aussi parce 
qu’elle avait tenu à me raconter par le menu le tour de la ville qu’elle avait fait 
en bus aujourd’hui. Les bras croisés, elle me toisa et ajouta : 

- Un vrai bourreau de travail ! 

- Tu peux parler ? Toi aussi, tu es une cinglée du boulot... Ton travail étant 
plus créatif, il est vrai que tu peux plus facilement le confondre avec un passe- 
temps. Allez, ne me dis pas le contraire. 

Je jetai les clés dans mon sac tout en l’ajustant sur mon épaule. 

- Laisse-moi te faire faire un tour. 

Elle me suivit jusqu’au grand hall d’entrée. J’eus un petit pincement au cœur 
quand, contrairement à mon habitude, je jetai un œil vers le couloir sombre qui 
menait au bureau de Donovan. Puis nous avons pris le couloir opposé, vers 
l’espace largement ouvert de l’étage réservé à la direction. Normalement, les 
grandes cloisons de verre étaient une curiosité à remarquer, mais le soleil étant 
déjà couché, l’équipe de ménage avait éteint les lumières et les vitres avaient 
l’air toutes noires. 

Nous nous sommes dirigées ensuite vers la pièce éclairée, plus loin dans le 
couloir : 

- Roxie ! je m’exclamai en apercevant l’assistante de mon boss qui rangeait 
ses affaires. Tu es encore là ? 

- Vous m’attrapez au vol, je m’en vais. 

En apercevant Audrey, elle reposa son sac et lui tendit la main en se 
présentant avant même que j’aie eu le temps de le faire : 

- J’ai entendu de magnifiques compliments sur vous. Sabrina est très fière 
de sa sœur. 

- Merci, c’est un plaisir de vous rencontrer, lui répondit Audrey, tout en 
essayant de ne pas paraître trop surprise par l’accueil de Roxie. 



- Vous vous ressemblez, ajouta cette femme originaire de Hongrie après 
nous avoir dévisagées un instant. Deux versions de la même, la claire et la 
foncée. 

Audrey et moi avons éclaté de rire en nous regardant. Elle n’était pas 
seulement une version plus « claire » de moi avec ses cheveux châtains et ses 
yeux en amande, mais aussi une version plus « légère » quant au caractère. Elle 
était pétillante et romantique quand j’étais plutôt grave et réaliste. Elle aimait les 
hommes qui étaient à ses pieds et lui faisaient des démonstrations publiques 
d’affection alors que je préférais les hommes qui avaient des fantasmes de viol et 
de sérieux problèmes avec le harcèlement. 

Une vraie différence à propos de laquelle nous plaisantions souvent. 

- Le jour et la nuit, dis-je. 

- Chocolat et vanille, ajouta Audrey, c’est tout nous. 

- Weston est-il là ? j’ai demandé en levant la tête en direction du bureau 
situé derrière Roxie. 

La porte était encore ouverte et les lumières toujours allumées, mais son 
bureau était vide. 

- Non, mais il sera de retour dans un instant. Vous pouvez l’attendre à 
l’intérieur, nous proposa Roxie qui a attrapé son sac tout en boutonnant son 
manteau. Il est de bonne humeur aujourd’hui, il n’y verra pas d’inconvénient. 

Après notre kiss kiss good-bye, Roxie disparut. Sans plus attendre, je fis 
entrer Audrey dans le grand bureau en coin de Weston et j’éteignis la lumière. 
La réaction ne se fit pas attendre : 

- Waouh ! s’exclama Audrey. C’est complètement dingue ! 

Elle se précipita contre la vitre la plus proche et regarda fixement la ville, 
ébahie : 

- C’est une mer sans fin de lumières ! Je parie que, le jour, on doit tout voir. 

- Pas tout, mais une grande partie. 

Je me tenais derrière elle et l’observais en souriant en me rappelant que ma 
réaction avait été la même en découvrant cette vue. Moment ô combien grisant, 
pas seulement à cause de ce que je voyais mais aussi à cause de cette impression 
que j’avais eue d’être arrivée au top de ce que j’avais ardemment désiré. 



Et puis Donovan était entré. Il avait vite fait basculer mon nouveau monde 
dans une spirale infernale qui m’avait rappelé que ce monde était, d’abord et 
avant tout, le sien. Peu importait. Ce monde était devenu le mien aujourd’hui. 
Donovan n’était plus là, mais moi, j’y étais et je n’étais pas prête à le quitter. 

Audrey tendait le cou pour essayer de voir plus loin : 

- Si tu considères qu’on ne voit pas « tout », c’est que tu es bien 
gourmande. Regarde, l’Empire State Building ! Pourquoi ton bureau n’est pas 
là? 

- Il le sera bientôt ! tonna Weston d’une voix de stentor, juste derrière moi. 
Avec tout le travail qu’elle abat... 

Je levai les yeux au ciel tandis qu’il s’arrêtait à mes côtés : 

- Je t’en prie, tais-toi. 

Il me fit des gros yeux, comme si je l’avais froissé : 

- Je suis très sérieux. Tu es la première d’une petite liste de noms qui 
seraient susceptibles de me remplacer si jamais je venais à partir. 

Weston était un beau parleur, toutes les femmes un peu malignes qui 
l’avaient approché le savaient. Malgré tout, le compliment me fit plaisir même 
s’il n’avait pas beaucoup de sens. 

- Tu ne partiras jamais, lui dis-je pour en finir. J’espère que tu n’es pas 
fâché de nous voir ici, je voulais montrer la vue à ma sœur... Je te présente 
Audrey. 

La version plus légère et plus jeune de moi-même n’avait déjà plus le nez 
collé à la vitre et se dirigeait lentement vers nous, les mains derrière le dos : 

- Laissez-moi deviner, vous êtes Weston. 

Weston enfonça ses mains dans ses poches et, tout en levant fièrement son 
menton, me demanda : 

- Tu lui as parlé de moi ? 

- Tu sais, nous sommes très proches. 

Avec appréhension, j’observais Audrey qui toisait mon boss. Je savais 
parfaitement que ce n’était pas mon supérieur hiérarchique qu’elle dévisageait, 
ce qui, en soi, était déjà un peu gênant. Non, elle voulait comprendre ce qui avait 



pu m’attirer en Weston au point d’avoir pu passer un week-end entier au lit avec 
lui quelques mois plus tôt. 

Et pourtant... c’était assez évident. Avec ses yeux bleus et ses cheveux 
blonds, il était bâti plus comme un coach perso que comme un P.-D.G. Un vrai 
plaisir pour les yeux ! Le charme en plus et une tête bien pleine pour terminer 
l’ensemble. 

Ok, c’était vrai, il n’avait pas mis longtemps à faire tomber ma culotte. 

- Bien, dit-elle, tout en continuant son évaluation. Waouh ! Vraiment bien, 
ajouta-t-elle en contournant Weston. Beau travail, sœurette. 

Les yeux de Weston s’élargissaient à mesure qu’il réalisait ce qu’elle était en 
train de dire : 

- Je vois, tu lui as déjà parlé de moi. Puis, se retournant vers ma sœur, il 
ajouta : Sans doute, Sabrina ne vous a pas encore informée que, maintenant, je 
sors avec quelqu’un d’autre. Je suis fiancé. 

- De fausses fiançailles, corrigea Audrey. 

Brusquement, il tourna la tête vers moi et me fusilla du regard en ajoutant : 

- Tu lui as vraiment « tout » dit ! 

- Audrey, je t’en prie ! (Je ne pus m’empêcher de rougir.) Elle ne dira rien à 
personne, je te le promets. (Je la regardai pour la houspiller à nouveau.) Ça, c’est 
top secret, tu m’en-tends ? 

Les fiançailles de Weston et le mariage qui devait suivre avec Elizabeth 
Dyson n’étaient rien d’autre qu’un arrangement pour permettre à Elizabeth de 
toucher légalement son fonds fiduciaire. Ce dernier incluait une agence de 
publicité située en France et convoitée par Reach, Inc., notre société. Une fois 
mariée, après avoir touché son héritage, Elizabeth serait libre de vendre son 
agence au groupe et pourrait ensuite divorcer de Weston. 

Du moins, c’était le plan prévu. 

C’était également la raison officielle expliquant pourquoi Donovan était en 
France : préparer le terrain pour la fusion à venir. Weston et moi étions les seuls 
à savoir que ce n’était, en fait, qu’une excuse pour s’éloigner de moi. 

Quant au faux mariage, très peu de gens étaient au courant : Elizabeth, les 
cinq associés qui possédaient Reach, Inc., moi et, maintenant, ma sœur. 



- Ça va, dit Weston en haussant les épaules, je suppose que vous n’êtes pas 
une espionne à la solde de la famille Dyson. 

- Non, répondit Audrey en levant un sourcil. 

- Alors, on est cool. Je crois qu’on va se tutoyer, ce sera plus simple. Autre 
détail, ce ne sont plus de fausses fiançailles... ou, si tu préfères, je ne vis plus 
une fausse relation. 

Cette fois, Audrey leva les deux sourcils et me regarda d’un air inquisiteur. 

- De ça, en revanche, je n’étais pas au courant. 

- Maintenant, Weston et Elizabeth s’aiment pour de bon... et voilà ! 
Contente ? 

Je ne lui laissai même pas le temps de répondre : 

- Ce ne sont pas mes oignons, je n’ai pas donc jugé nécessaire de t’en 
parler, lui dis-je sans m’excuser. 

Je dois ajouter que ce n’était pas très drôle de parler de quelqu’un d’heureux 
en amour quand on avait si mal à son propre cœur. Audrey se mit à frapper des 
mains : 

- Bien évidemment, je suis contente. J’adore quand les gens se mettent 
ensemble. Dis-nous-en un peu plus, Weston. 

Elle est partie aujourd’hui chez sa grand-mère pour célébrer 
Thanksgiving, commença-t-il en me regardant, malgré l’impatience d’Audrey. Je 
vais aller la rejoindre mercredi soir et nous sommes supposés jouer au jeu de 
prétendre que... mais la seule chose à laquelle je pense, c’est que je vais 
rencontrer sa grand-mère, la personne la plus importante de sa vie. Ce qui ne 
devrait avoir aucune importance, puisque tout ceci n’est que temporaire... mais, 
en même temps, je me dis que, peut-être, ce n’est pas si temporaire que ça. Peut- 
être quelque chose d’autre est en train de voir le jour. 

La dernière fois que Weston m’avait parlé de sa relation avec Elizabeth, ils 
avaient juste couché ensemble. Il n’avait pas évoqué ce « plus », ce détail 
comme il venait de dire. 

- À t’entendre, les choses se passent plutôt bien. 

En passant sa main dans les cheveux, il soupira : 



- Honnêtement, je ne sais pas très bien où nous en sommes. C’est 
compliqué. Souvent, j’ai envie de lui tordre le cou et elle n’a pas l’air de 
beaucoup m’apprécier non plus, mais, c’est plus fort que moi, je ne supporte pas 
d’être éloigné d’elle plus d’une journée. Je ne comprends pas vraiment ce que ce 
que tout ça veut dire, mais c’est ainsi. 

- On appelle ça l’amour, lui dit ma sœur d’une voix troublée. 

Et moi d’ajouter, un peu agacée : 

- Audrey est une incorrigible romantique. C’est son seul point faible. 

En même temps, elle me donnait à réfléchir. La relation entre Donovan et 
moi, elle aussi, était compliquée. Moi aussi, j’avais envie de lui tordre le cou et 
j’avais la boule au ventre de le savoir si loin. En étais-je donc arrivée là ? Étais- 
je amoureuse de lui ? Si c’était le cas... j’étais dans de beaux draps, parce que la 
prochaine fois que j’allais le voir, j’aurais plus ou moins l’intention de le tuer. 

- Weston, je peux appeler mon chauffeur dès que tu es... (L’homme qui 
venait de rentrer dans la pièce s’arrêta net quand il nous aperçut.) Excuse-moi, je 
n’avais pas réalisé que tu avais de la compagnie. 

Je me raidis, j’étais sur mes gardes. Je ne connaissais pas cet homme aux 
cheveux châtains bouclés, à l’accent britannique, et qui portait un costume 
visiblement de luxe. Il avait l’air d’avoir une douzaine d’années de plus que 
nous, mais il était tout à fait séduisant et distingué. Que faisait cet étranger à 
tramer dans les couloirs du bureau à cette heure tardive ? Bizarre... 

- Je suis prêt, on peut y aller quand tu veux, répondit Weston. Ah, voilà qui 
tombe bien : tu n’as pas encore rencontré Sabrina, n’est-ce pas ? 

- Pas que je sache, répondit l’homme en fronçant les sourcils. 

- Sabrina, je te présente Dylan Locke, annonça Weston en se tournant vers 
moi. Il est aux States cette semaine pour rendre visite à son fils. 

La situation s’éclaircissait. Dylan Locke dirigeait le bureau londonien de 
Reach et était, de plus, l’un des fondateurs de la société. Ils étaient cinq en tout : 
Nate Sinclair, Weston, Donovan, Dylan et Cade Warren qui, lui, dirigeait le 
bureau de Tokyo. 

- C’est un grand plaisir de vous rencontrer, dis-je en lui serrant la main. Ici, 
je suis la directrice de la stratégie marketing. 



- Ah, c’est donc vous qui avez remplacé Robbie Wise quand il nous a 
rejoints à Londres, me répondit Dylan. Robbie fait un travail remarquable, mais 
il n’est pas aussi charmant que vous... et il ne sent pas très bon. Se retournant 
vers Weston, il ajouta : Est-ce vraiment sexiste si je te dis que tu as beaucoup 
gagné au change ? 

- En fait, c’est surtout Donovan qui a gagné au change. 

Son sous-entendu indiquait qu’il avait déjà parlé de moi à Dylan. C’était sa 
façon à lui de dire c’est elle, celle avec qui Donovan est sorti. Je n’avais pas de 
problème avec ça, mais je n’avais pas envie de parler de Donovan en ce moment. 

- Weston, je t’en prie... 

- Il a appelé tout à l’heure, dit-il d’une voix neutre et très calme. 

Tout en sachant que ces mots allaient lever une tempête en moi, il avait 
réussi à trouver le meilleur moyen de me le dire simplement, sans en faire tout 
un plat. 

- Il t’a appelé ? 

Mon Dieu... J’espérais que personne n’avait remarqué un changement de 
ton dans ma voix. 

- Il m’a demandé de ne rien dire. 

- À personne ou simplement à moi ? 

Merde, je n’aurais pas dû poser cette question. Je n’avais aucun besoin de 
savoir ça. Je connaissais déjà la réponse : s’il avait eu envie me parler, il 
m’aurait appelée directement. 

Weston baissa la tête, ce qui confirma mes doutes. 

- Désolé, Sabrina. 

C’était agréable de constater qu’il faisait attention à ce que je ressentais... et 
délicat de sa part qu’il ait éprouvé le besoin de me tenir au courant de cette 
histoire. Même si Weston et moi avions noué une belle amitié depuis quelques 
semaines, je ne pouvais pas oublier qu’il était l’ami de Donovan avant d’être 
devenu le mien. En un mot, il ne me devait rien. Malgré moi, là, tout de suite, je 
n’arrivais pas à trouver les mots pour le remercier. 

- Aucune importance, dis-je, alors qu’il se rapprochait pour me consoler, il 
peut bien faire ce qu’il veut, aujourd’hui, ça m’est égal. 



Pur mensonge, mais si je continuais à dire ça, peut-être quelqu’un allait finir 
par le croire... et pourquoi pas moi ? 

Indéniablement, l’ambiance s’était alourdie. 

- Bonsoir ! Je m’appelle Audrey, je suis la sœur de Sabrina. 

Je voulais lui envoyer un regard de gratitude pour avoir ainsi brisé le silence 
qui s’installait, mais son attention était complètement focalisée sur Dylan. La 
façon qu’elle avait de jeter ses cheveux en arrière, tout comme ses mouvements 
d’épaules, m’indiquaient qu’elle cherchait également à attirer son attention. 

- Vous vous ressemblez. 

Je remarquai que Dylan gardait les yeux rivés sur le visage d’Audrey, le seul 
endroit où un homme, la quarantaine, bien élevé, doit les poser quand il 
rencontre une jeune fille qui a la moitié de son âge. S’il avait regardé ailleurs, 
associé de Reach ou pas, nous aurions pu avoir un échange un peu sec. 

- Vous travaillez également ici ? demanda-t-il. 

- Non, je fais juste une visite des lieux. C’est mon premier voyage à New 
York, tout me paraît génial. 

Surpris de son enthousiasme, Dylan ne se découragea pas et poursuivit : 

- Oui. Je suis bien certain que la première fois, c’est génial, comme vous 
dites. 

- Ça te paraît bien lointain ce temps-là, n’est-ce pas, Locke ? Aurais-tu 
oublié ce que tu as ressenti en perdant ton pucelage ? le provoqua Weston. 

- En tout cas, j’avais oublié ce que c’est que de passer une soirée avec toi et 
tes allusions grivoises. 

Le regard qu’il jeta alors à son associé me fit penser qu’il aurait mieux 
apprécié ces allusions s’il n’avait pas été en présence de femmes. Passer du 
temps avec Weston aurait été bien plus amusant pour cet homme mûr s’il n’avait 
pas eu à se soucier d’éventuellement choquer sa jeune employée, et son encore 
plus jeune sœur. 

C’est pourquoi je fus bien surprise quand il nous annonça : 

- Nous sortons dîner. Nous serions ravis que vous acceptiez toutes les deux 
de vous joindre à nous. 



Chapitre 2 


- Techniques de conversation ? demanda Weston une heure plus tard, la 
fourchette en T air. 

Bien évidemment, nous avions accepté l’invitation à dîner. Audrey avait l’air 
tellement hypnotisée par l’accent british de Dylan qu’elle m’en aurait voulu à 
mort si je lui avais proposé de faire autre chose. Ce que, de toute façon, je 
n’aurais pas fait. Quand votre boss vous invite quelque part, vous faites tout 
votre possible pour y aller. Pourtant, si j’avais su que nous devions aller Chez 
Gaston, j’aurais réfléchi à deux fois, pour la simple et bonne raison que je 
n’avais aucune envie de me retrouver dans un restaurant dont Donovan était le 
propriétaire. Est-ce pour cela que je me suis légèrement enivrée ? Je ne sais pas, 
mais tout le monde était bien gai. 

- Non, techniques de conservation, répéta Audrey en faisant un effort pour 
articuler, ce qui m’indiqua qu’elle n’était plus tout à fait sobre non plus. 

Audrey n’avait plus qu’un semestre à faire pour terminer son master en 
conservation des œuvres d’art à l’université du Delaware et Dylan venait juste de 
lui demander où elle en était de ses diplômes. 

- Ah, je comprends mieux, dit Weston en avalant sa bouchée de foie de 
veau. C’est ce que font les gens qui travaillent dans les musées pour conserver 
les peintures. 

- Cela en fait partie. Un peu de chimie, un peu d’archéologie, un peu d’art, 
beaucoup d’histoire de l’art. Rien de très excitant au regard de ce que vous faites 



tous les deux. 

À mon avis, elle était bien trop modeste. 

- Je ne sais pas exactement ce que fait Weston au quotidien, mais ça a l’air 
bien plus palpitant que mon boulot, ajouta Dylan. 

Tandis que Weston parlait de plus en plus fort à mesure qu’on servait le vin, 
la langue de Dylan se délia. Un excellent moyen d’en savoir davantage sur notre 
nouveau venu. Pour le moment, je n’avais pu glaner que quelques détails 
superficiels : il était né à Southampton, avait vécu pas mal d’années aux États- 
Unis, habitait maintenant à Londres, aimait Metallica en cachette, jouait de la 
basse électrique dans le groupe d’un pub de son quartier... Décidément, il 
commençait à être très intéressant. 

- C’est parce que tu t’occupes de finances, lui dit Weston, le prenant de 
haut en sa qualité de grand chef du marketing. 

- J’ai pourtant l’impression que ton père a trouvé la finance plutôt créative, 
lui rétorqua Dylan. 

- Simple rumeur. Personne ne peut rien prouver, ajouta Weston en avalant 
une gorgée de vin. C’est aussi pour cette raison que je ne travaille pas pour lui. 

Les pères de Donovan et de Weston dominaient la sphère financière. Je 
n’avais jamais vraiment réussi à savoir pourquoi les fils avaient décidé de créer 
leur propre business dans la publicité plutôt que de s’engager dans les affaires de 
leurs familles. 

Voilà une miette d’info que j’avais envie de manger tout de suite. 

- De la corruption chez King-Kincaid ? (Je rapprochai ma chaise plus près 
de lui.) Pourrais-je en savoir un peu plus ? 

En éclatant de rire, il m’écarta d’un calme revers de main : 

- Non, tu ne peux pas. 

Je continuais à le regarder fixement. Je dois reconnaître que boire me rendait 
plus effrontée. Il lâcha un soupir et ajouta : 

- Rien à voir avec les soupçons émis par certains à un moment ou à un 
autre. Tes suppositions sont aussi bonnes que les miennes. Il est certain malgré 
tout que c’est Tune des raisons qui nous ont poussés, D et moi-même, à créer 



notre propre business. Ainsi, on peut dire, en toute sincérité, que nous ne savons 
rien. 

Si j’avais toujours douté que Donovan avait vraiment choisi de rester dans 
l’ombre, apparemment, c’était un choix délibéré pour Weston. 

- Voilà qui est mûrement réfléchi, je suppose, mais quel ennui ! Qui nous 
livre le prochain gossip ? Je me retournai vers mon autre boss et demandai : Et 
toi, Dylan ? Comment es-tu devenu associé chez Reach avec ces cinglés ? 

- J’avais déjà travaillé à la gestion d’activités dans d’autres agences de pub 
quand Donovan a sagement compris le besoin de s’associer à un homme ayant la 
tête sur les épaules pour contrebalancer ceux qui faisaient n’importe quoi. 

- Un autre homme ? Mais qui était le premier ? 

À peine posée, je regrettai déjà ma question, parce que je connaissais la 
réponse : c’était Donovan. C’était lui l’homme qui avait construit Reach. C’était 
lui qui avait su réunir les fondateurs. L’impulsion de départ, c’était lui et 
personne d’autre. 

La réponse ne m’intéressait même plus. Que je veuille l’admettre ou non, de 
toute façon, il était le seul sur qui je voulais tout savoir. Alors, pourquoi ne pas 
aller tout de suite droit au but : 

- Comment as-tu rencontré Donovan ? Je ne t’imagine pas fréquenter le 
même genre de cercles. 

- C’est vrai, nous ne fréquentons pas les mêmes personnes, admit Dylan. En 
fait, nous nous sommes rencontrés il y a des années. À l’époque où j’étais marié 
avec la mère de sa fiancée. 

Malgré les vapeurs d’alcool, je sentis soudain un frisson me parcourir tout le 
corps. Je ne m’attendais pas à ça : Amanda. 

- Tu connais l’histoire ? 

- Ouais, Donovan m’en a parlé. 

Du moins dans les grandes lignes. Je savais qu’il l’aimait comme un fou, 
qu’il était obsédé par elle et qu’il se sentait coupable de sa mort. Au moment de 
l’accident qui l’avait tuée, il m’a raconté qu’elle essayait de semer le détective 
privé qu’il avait lui-même engagé. Je faisais des recherches pour avoir plus de 



renseignements sur elle quand j’avais découvert le dossier qu’il avait réuni sur 
moi. 

- Vraiment, il t’en a parlé ? (À l’évidence, Dylan était surpris.) C’est un bon 
signe qu’il t’ait parlé d’elle. D’habitude, il ne cite même pas son nom. Il a pris sa 
mort de plein fouet. Comme nous tous. Quelle adorable fille, et si jeune ! 

Je jetai un œil en direction de Weston, prête à le laisser entrer dans la 
conversation. Il ne semblait pas voir d’obstacle à me laisser être la porte-parole 
de Donovan. 

- Je pense que c’est toujours très dur pour lui, dis-je. 

En dehors du fait qu’il se sentait responsable de sa mort, Donovan m’avait 
confié qu’après elle, il n’avait plus pu aimer une autre femme. À cause de ce 
qu’il était supposé lui avoir fait. Ce qui, j’en aurais mis ma main au feu, sans 
véritable preuve cependant, ressemblait beaucoup à ce qu’il m’avait fait subir. 

- Je ne suis pas surpris, ajouta Dylan, l’air décontenancé. 

- Salaud de torturé. Cette relation était maudite, dès le départ. 

- Pourquoi dis-tu ça ? 

J’essayais de ne pas avoir l’air trop curieuse, ce qui n’était pas des plus 
facile en sachant que j’étais prête à n’importe quelle extrémité pour tout savoir. 
Tout, dans les moindres détails. 

- Il était trop amoureux d’elle. 

Dylan posa sa fourchette et commença à remplir les verres avec la dernière 
bouteille de vin encore pleine sur la table. Audrey s’étonna : 

- Trop amoureux ? (En détachant bien les deux mots pour insister.) 
Comment quelqu’un peut-il être « trop » amoureux ? 

- Il était obsédé par elle, continua Dylan en remplissant mon verre dont 
j’avalai une gorgée. Bon, ok, une goulée. Il savait tout sur elle. Il faisait attention 
à tout ce qui la concernait. Il lui aurait même décroché la lune s’il avait fallu. 

Cela se passait dix ans plus tôt et cette femme était morte, et malgré tout, 
j’en avais mal au ventre de jalousie. Je n’aurais plus dû poser de questions, mais 
c’était plus fort que moi : 

- Un exemple, qu’est-ce qu’il était capable de faire ? 

Mon Dieu, je devenais tellement pathétique ! 



- Dylan, dit Weston en se penchant vers son associé. Elle est... tu me 
comprends... avec lui. 

Comme si je n’étais pas là, comme si je n’entendais pas ce qu’il disait ! 

- Je ne suis pas avec lui, dis-je sur la défensive, en coupant sèchement la 
conversation. Il est en France et je suis ici. Je ne vois pas comment je pourrais 
être « avec » Donovan. Puis je mis la pression sur Dylan : À quoi ressemblait ce 
trop d’amour ? Était-il si évident que tu veux bien le dire ? 

Ressemblait-il à ce qu’il me fait subir ? 

Ou à ce qu’il m’avait fait subir. Aujourd’hui pourtant, je n’avais aucune 
raison de croire qu’il me faisait suivre ou qu’il me surveillait, pas plus que je 
n’avais de raison de croire qu’il s’intéressait encore à moi. 

Dylan regarda encore Weston, mais c’est bien à moi qu’il répondit : 

- Pas vraiment évident, non. Je suis sûr que la plupart des gens ne le 
remarquaient pas, c’était subtil. Pourtant, il contrôlait tout, il prévenait ses 
moindres désirs. Je me souviens qu’une fois elle voulait un bracelet spécifique 
de chez Tiffany, un modèle que le joaillier ne faisait plus. Elle en avait vu un 
dans une vente de charité et avait convaincu sa mère de pousser les enchères à sa 
place pour l’obtenir. Sa mère l’avait laissé filer... Pour être honnête, il faut dire 
qu’elle n’y avait pas mis beaucoup de persuasion et quelqu’un d’autre avait 
remporté l’enchère. Donovan l’ayant appris, il a réussi à retrouver cette 
personne. Une semaine plus tard, Amanda avait le bracelet au poignet. 

- C’est tellement romantique... soupira Audrey assise près de moi. 

Je me concentrai sur le regard de Dylan pour ne pas envoyer de scud à ma 
sœur pour son évidente perfidie. 

- Une autre fois, continua-t-il, aussi empressé à partager ce qu’il savait que 
je l’étais de tout savoir, elle s’était disputée avec son conseiller à Harvard. Un 
des cours auquel elle s’était inscrite n’avait pas été évalué comme elle l’avait 
pensé dans la note finale. Il n’a pas fallu longtemps au conseiller en question 
pour être renvoyé sous le prétexte d’une escroquerie aux notes sur les UV 1 . 

- Tu es en train de nous dire que Donovan était encore derrière cette 
histoire ? demanda Weston, l’air dubitatif. J’en avais déjà entendu parler, et rien 
n’indiquait que Donovan était impliqué. 


- Parce que tu crois que King-Kincaid Financial n’avait aucun moyen de 
faire pression sur les feuilles de notes finales ? Tout ce que je sais, c’est que 
Donovan n’a pas du tout eu l’air surpris quand c’est arrivé et que le nouveau 
conseiller d’Amanda n’a eu aucun problème à modifier la note de son UV. Je me 
rappelle aussi qu’il conduisait une Jaguar flambant neuve... Ma main à couper 
que la King-Kincaid Bank s’était portée caution de son crédit. 

Weston hocha la tête, pas très convaincu. Il était vrai qu’il n’avait pas vu le 
dossier que Donovan avait constitué sur moi. Moi, si. On y trouvait également 
pas mal de trucs que Donovan avait faits, qui étaient tout aussi extrêmes... Et je 
n’étais pas sa fiancée ! 

- Tu penses que c’était là des signes de son amour pour elle ? je demandai à 
Dylan, cherchant absolument à trouver un sens à ces actes. 

- Oui, sans nul doute, des signes qu’il l’aimait, ajouta Audrey, toute 
rêveuse. Puis elle se retourna ostensiblement vers moi avant d’ajouter : Celui qui 
est capable de faire des choses pareilles pour quelqu’un est, à l’évidence, 
profondément amoureux. 

Je ne fis pas attention à ce qu’elle avait dit, je ne savais que trop bien ce 
qu’elle en pensait. Je savais aussi ce qu’elle souhaitait voir arriver entre 
Donovan et moi. 

- Il l’aimait trop, répéta Dylan. Si elle avait vécu, de toute façon, cette 
histoire était vouée à l’échec. 

- Tu le penses vraiment ? demanda Weston, lui qui disait toujours 
qu’Amanda et Donovan étaient faits l’un pour l’autre. 

- Parce qu’il aurait fini par l’étouffer ? dis-je à mon tour, évoquant une 
autre possibilité. 

- Parce que tout ça n’était pas réaliste, me répondit Dylan d’un air détaché. 

- Et pourquoi ? Là, je ne comprends plus rien. 

- Toute cette histoire. L’amour, le mariage... tout ça est démodé. Amanda 
avait les pieds sur terre, elle restait raisonnable, mais Donovan, lui, avait fini par 
s’enliser dans cette spirale sans fin et même par s’enliser dans ses propres 
sentiments. 



- Si je comprends bien, pour toi l’amour n’est pas une réalité, lui répondit 
Audrey, à la fois choquée et incrédule. 

- Ne l’écoute pas, Audrey, lui dit Weston, accompagnant sa réponse d’un 
revers de la main. C’est un vieil homme divorcé et plein d’amertume. 

- Amer, oui. Divorcé, Dieu merci ! Vieux... sans doute, au regard de la 
compagnie qui nous entoure. Ce qui ne veut pas dire que j’ai tort. En fait, par 
défaut, je dois être le plus sage du groupe. Croyez-en mon expérience : l’amour, 
ça n’existe pas. Ce n’est qu’un tour de passe-passe, une ruse marketing. C’est un 
joli mot destiné à embellir une convention sociale fatiguée et ennuyeuse, 
entièrement basée sur l’habitude de ranger les couples dans une case. La fausse 
relation que Weston entretenait avec Elizabeth était l’arrangement le plus malin 
que j’aie vu depuis longtemps. Voilà ce que je pense, mes petits. Il faut en 
profiter pour ce que c’est, et arrêter d’essayer de comprendre comment ça 
marche. Il n’y a rien à comprendre. C’est compliqué, parce que tout est dans la 
tête et, pour une raison tordue, la civilisation moderne occidentale a décidé que 
plus l’histoire est tordue, plus elle ressemble à un conte de fées. 

- C’est bien triste, dit Audrey en reposant son verre vide sur la table. 

Triste, mais sans doute sage, je pensai en moi-même. J’avais bientôt vingt- 

sept ans et jamais encore je n’avais vécu une relation que je pouvais considérer 
comme sérieuse. Celle avec Donovan avait été celle qui s’en était approchée le 
plus, et seulement parce qu’il avait été le premier homme à m’obliger à être 
honnête sexuellement. Nous n’avions pas vraiment eu le temps d’aller au-delà de 
cet aspect de notre relation. Peut-être aussi n’y avait-il aucun moyen d’aller plus 
loin. 

- Eh bien, Dylan, poursuivit Weston en pliant sa serviette machinalement, 
voilà qui plombe l’ambiance. On n’a pas eu assez de chattes, mon vieux. Et si 
nous parlions de tes options sur Tinder de l’autre côté de l’Atlantique ? 

En le regardant droit dans les yeux, Dylan lui répondit : 

- Peut-être n’est-ce pas très bien élevé d’avoir ce genre de conversation 
avec nos invitées. 

Weston le fixa à son tour : 



- Et... tu crois que bafouer la première raison de vivre des Américains l’est 
davantage ? 

- Tu sais quoi, Weston, lui dis-je à mon tour, tu mérites une fessée. 

Jamais il n’aurait défendu une relation romantique un mois plus tôt. Il 

commençait sérieusement à avoir Elizabeth Dyson dans la peau. 

- Bien évidemment, tu es de son avis, me répondit-il en haussant les 
épaules. 

Par amour pour Audrey, je devais dire non. Comment croire au bonheur 
après ça ? Nos parents étaient morts, j’étais donc devenue pour elle l’exemple de 
ce que doit être une vie d’adulte. De plus, je n’avais pas envie de la voir devenir 
cynique. 

Pourtant, après notre conversation de ce soir et après ce qui s’était passé ces 
dernières semaines, je ne savais pas si j’allais pouvoir encore croire au bonheur. 

- Je ne suis d’accord avec personne, je ne suis d’accord qu’avec moi-même, 
je finis par dire. 

Dylan leva son verre de vin et porta un toast en s’adressant à moi : 

- Ça, c’est une nana ! 

Notre repas s’achevait. Weston paya et attribua l’addition à un compte client 
de Reach. Il quitta la table et retint ma chaise quand je me levai. 

- Allez, on y va, dis-je à la cantonade. J’ai besoin d’aller aux toilettes avant 
de partir, et toi Audrey ? 

- Ça va. 

C’était plutôt qu’elle ne voulait pas louper une seconde de la compagnie de 
Dylan. J’aurais bien mis sa légèreté et son côté dragueuse sur le compte de son 
jeune âge, mais je devais admettre que, jamais, je n’avais été aussi à Taise 
qu’elle en société. Quelquefois, ça me rendait jalouse, mais en même temps, j’en 
étais heureuse pour elle. 

- On vous attend devant les ascenseurs ? demanda Weston. On va chercher 
nos manteaux. 

- On arrive tout de suite. 

En sortant des toilettes, je passai par un chemin différent de celui que nous 
avions emprunté en arrivant dans le restaurant. Je ne l’avais pas fait exprès, une 



erreur, rien de plus. C’est alors que je tombai juste en face de la table que 
Donovan avait l’habitude de réserver lorsque nous dînions ici. Le hasard le plus 
total. 

Du moins, c’est ce que je me dis. 

Définitivement un hasard aussi quand mes yeux croisèrent ceux d’une 
femme qui était assise là, au moment même où je passai. 

- Sun ? (Je ne l’avais rencontrée qu’une fois, mais son visage était 
inoubliable. C’était une top-modèle avec qui Donovan avait l’habitude de 
coucher.) Quelle surprise ! 

Elle me décocha un large sourire, ses yeux fixaient tour à tour mon visage et 
celui de l’homme qui l’accompagnait, assis en face d’elle. 

Je me retournai pour suivre son regard et tombai nez à nez avec... Donovan 
Kincaid ! 


1. Unité de valeur. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes) 




Chapitre 3 


Soudain, le sol se déroba sous mes pieds, comme si on avait arraché le 
plancher d’un seul coup. J’ouvris grand la bouche, mais rien ne sortit. Pas un 
mot, pas le moindre son. 

Il était là... avec cette satanée Sun, la femme la plus magnifique de la 
planète, et la seule chose que j’étais capable de faire, c’était de rester là, plantée 
comme une momie, à les regarder, totalement muette. 

- Ce n’est pas ce que tu crois, dit Donovan en se levant avec précipitation. 
La façon qu’il avait de cligner des yeux, d’éviter de me regarder 

franchement, et la lourde respiration qui s’ensuivit m’indiquèrent qu’il avait 
parfaitement compris la banalité de ce qu’il venait de dire. Il avait l’air 
totalement coincé. 

C’était clair, lui aussi était troublé. Ce qui me permit de lui répondre : 

- Peu importe ce qui se passe, peu importe la situation, tout ça m’est bien 
égal. 

Alors, pour bien prouver combien je peux être vache quand je veux, 
j’ajoutai : 

- Si vous voulez bien m’excuser, Weston m’attend. Ravie de te revoir, Sun. 
Et puis j’ai filé avant qu’il ait pu répondre le moindre mot. Avant qu’il ait pu 

me toucher. Avant qu’il ait pu me regarder de plus près avec ses incroyables 
yeux, à la fois noisette et verts, qui avaient le pouvoir de lire dans mon âme. Ces 
yeux étaient capables de me faire avouer des secrets dont j’avais décidé de ne 



parler à personne. Ces yeux me faisaient exister, me faisaient palpiter, me 
rendaient aventureuse. Comment, alors qu’il connaissait parfaitement le pouvoir 
qu’ils avaient sur moi, comment osait-il détourner son regard si facilement ? 

- Sabrina ! 

Mes jambes étaient sur le point de m’abandonner quand il m’appela. Même 
maintenant, même après ce qui venait de se passer, il y avait quelque chose en 
moi qui voulait aller vers lui. Juste pour parler. Pour lui montrer que foutre le 
camp n’était pas une façon de résoudre un conflit. 

Rien à faire, impossible de me retourner. Je ne pouvais pas faire ça ici. En 
plus, j’étais déjà revenue vers lui trop de fois. 

Une seconde plus tard, je compris que m’en aller allait être une victoire de 
courte durée. Dès que je me retrouvai à attendre devant l’ascenseur, il m’y 
rejoignit. Où se trouvaient aussi Audrey, Weston et Dylan. Eux allaient 
détourner son attention, ils allaient m’éviter de faire une scène. Une vraie 
chance. 

À peine j’étais arrivée, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Weston me 
regarda, je lui fis signe d’y entrer et de retenir la porte un instant. À mon tour, je 
me glissai à l’intérieur et je me retournai juste à temps pour voir le visage de 
Donovan avant que les portes ne se referment. 

- Mais, c’est... balbutia Weston, dès que nous commençâmes à descendre. 

- Eh oui... 

Je tremblais tellement que ces deux petits mots sonnèrent comme un 
trémolo. 

- Donovan ? (Apparemment, Dylan aussi l’avait bien vu.) Aurais-je eu une 
hallucination ? 

- C’était Donovan ? « Ton » Donovan ? 

- Il n’est pas « mon » Donovan, je répondis à Audrey en la regardant bien 
en face. Surtout maintenant... Il est avec quelqu’un d’autre. 

- Désolée, dit-elle en m’aidant à remettre mon manteau. Ça a dû être un 
choc pour toi. 

- Je ne savais même pas qu’il était à New York... 

Je regardai mes mains, elles tremblaient. Rien à faire pour les arrêter. 



- Euh... me répondit Weston d’un ton coupable, j’aurais sans doute dû te 
prévenir... 

- Tu savais qu’il était ici ? 

- Quand il m’a appelé tout à l’heure, il m’a dit qu’il venait juste d’atterrir. 
Je lui ai signalé que ta sœur était là. Je ne pouvais pas me douter qu’il allait Chez 
Gaston. À ce moment-là, je ne savais même pas que, nous aussi, on allait y 
dîner. 

- Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’il était de retour ? je lui demandai, l’air 
incrédule. 

- Il m’avait prié de ne rien dire, tu te souviens ? 

Une petite réflexion qui m’indiqua qu’il venait de trahir Donovan en me 
parlant de son appel. Le coup du retour en douce n’était qu’une nouvelle 
blessure qui venait s’ajouter à la peine qui était déjà la mienne. 

- Oui, je me souviens. Il ne voulait sans doute pas que je sache qu’il était à 
New York pour revoir sa maîtresse, Sun. (Ma voix faiblit et me trahit.) Quelle 
délicatesse de sa part ! 

- Sun N’EST PAS sa maîtresse. 

C’était ça. Si je ne m’abuse, Weston ne voulait pas croire non plus que le 
père de Donovan était corrompu ni que son fils avait monté de toutes pièces un 
coup contre le conseiller d’Harvard. Mais je n’avais aucune envie de me 
quereller là-dessus. 

- Peu importe ce qu’elle est pour lui, tout ce que je sais, c’est que c’est elle 
qui est avec lui ce soir. Pas moi. 

L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent et je me précipitai dehors, 
espérant vaguement que Donovan ait dévalé les escaliers pour nous rejoindre. 
Mais non, le lobby était vide. 

- J’ai envoyé un texto à mon chauffeur, nous précisa Dylan, on pourrait 
peut-être s’éclipser rapidement, si cela vous arrange. 

- Oui, merci. 

Une fois dehors, je m’emmitouflai dans mon manteau en marchant sur le 
trottoir et je surveillai si la limousine de Dylan arrivait tout en jetant un œil du 



côté du building au cas où Donovan en sortirait. Le froid dissipait peu à peu les 
vapeurs d’alcool en me laissant un terrible mal de tête. 

- Voilà la voiture, annonça Dylan, alors que la limo s’approchait de nous 
quelques instants plus tard. 

Ça y était, c’était fait, nous avions réussi à lui échapper. Il ne s’était même 
pas donné la peine de venir me rechercher... Même si j’étais très déçue par son 
attitude, je refusai de l’admettre. À peine la voiture s’était-elle arrêtée près de 
nous qu’à nouveau j’entendis mon nom : 

- Sabrina, attends ! 

Nous nous sommes tous retournés comme un seul homme pour apercevoir 
Donovan qui sortait du building et accourait derrière nous... qui accourait 
derrière moi. 

- Mon Dieu ! 

Même si je me sentais légèrement soulagée, j’étais malgré tout furieuse... et 
blessée, tellement blessée. C’est Dylan qui parla en premier pour accueillir 
l’homme qui n’avait aucune raison d’être aussi outrageusement beau : 

- Donovan ! 

Il lui fallut quelques secondes pour détourner son regard de moi avant de 
s’intéresser à mon voisin : 

- Dylan ? (Il n’avait pas l’air de comprendre pourquoi son ami était avec 
nous.) Je ne savais pas que tu étais à New York. 

- Je suis venu voir Aaron. Il a quelques jours de vacances pendant ce grand 
pont, mais je vais tout de même passer au bureau demain. 

Il me fit un clin d’œil furtif et je compris que sa banale réponse n’est faite 
que pour faire digression. 

Merci Dylan, je pensai en moi-même. 

Donovan, lui, n’était en rien déstabilisé : 

- Parfait. On va donc pouvoir faire le point demain, mais, si tu n’y vois pas 
d’inconvénient, je vais t’emprunter Sabrina pour le reste de la soirée. Pas 
d’inquiétude, je la ramènerai à la maison. 

Avant même que j’aie pu réaliser ce qui se passait, il avait déjà mis son bras 
autour de ma taille et m’avait fait pivoter dans la direction opposée. 



- Attendez ! s’écria alors Audrey. Elle n’ira nulle part avec vous avant 
qu’elle en ait elle-même exprimé le souhait. 

Donovan laissa tomber son bras et la regarda avec attention : 

- Vous êtes très protectrice avec votre sœur, Mademoiselle, c’est très gentil, 
ça. Nous ne nous sommes encore jamais rencontrés, Audrey, je travaille avec 
tous les membres de cette petite assemblée. 

- Je sais également qui vous êtes, Donovan, lui rétorqua- t-elle en 
s’avançant, le menton levé, inutile d’en faire des tonnes ! 

J’étouffai un petit rire, non sans fierté. Quant à lui, il respira un bon coup et 
je pus voir qu’il faisait un effort pour rester calme : 

- Eh bien, si vous savez qui je suis, vous devez également comprendre que 
j’ai besoin de lui parler. 

- Je n’ai aucune envie de parler avec toi ! je répondis avec véhémence. 

Ce qui n’était pas vrai. En fait, j’avais tellement envie de lui parler que je 
l’avais appelé jusqu’en France. 

- Alors, tu te contenteras de m’écouter, déclara-t-il. Focalisant à nouveau 
son attention sur ma sœur, il ajouta : Je promets de vous la ramener en un seul 
morceau. 

Je ne comprenais pas pourquoi il insistait tant pour me parler maintenant. 
Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, il sortait déjà avec une autre femme. Il 
n’avait pas besoin de se justifier, ce n’était pas comme si nous avions à sauver 
une véritable relation. C’était vrai aussi qu’il faudrait bien que nous parlions à un 
moment ou à un autre, mais avant qu’Audrey admette que c’était une bonne 
idée, elle voulait s’assurer des motivations de Donovan. 

- Vous avez besoin de lui parler en tant que boss ? demanda-t-elle, se 
référant de toute évidence à la façon dont il s’était présenté, comme un de ceux 
qui travaillaient avec moi. 

- Non, en tant que boy-friend, corrigea Donovan. 

- Eh bé... lâcha Weston, faisant écho à mes pensées. 

Quant à Audrey, elle ne put s’empêcher de sourire au traître. 

- Tu N’ES PAS mon boy-friend, je finis par grommeler. 



Au fond de moi, je savais parfaitement que, tout à l’heure, j’allais ressasser 
ses paroles encore et encore. J’allais les analyser, les disséquer, les tourner dans 
tous les sens pour essayer de comprendre si elles n’avaient pas un sens caché en 
dehors du fait qu’elles étaient aussi une tactique pour attirer mon attention. 

- Alors, disons que j’ai besoin de parler avec toi en tant qu’homme avec qui 
tu as baisé, lâcha Donovan, visiblement impatient. 

Dylan ne put s’empêcher un mouvement de recul. Moi, je fulminai : 

- Ce n’est plus le cas ! Tu t’es bien assuré que tout ça était fini quand... 

- Sabrina... interrompit Donovan de cette voix grave et autoritaire qui 
forçait le respect, donne les clés de ton appart à Audrey et précise-lui que tu 
seras de retour à la maison dans une heure. Je suis certain que tu fais confiance 
aussi bien à Weston qu’à Dylan pour la ramener saine et sauve chez toi. 

Mon Dieu, comme je détestais tout en lui à cet instant présent ! Comme je 
détestais cette façon qu’il avait de s’immiscer dans ma soirée, cette façon qu’il 
avait de faire courir sur ma peau des frissons incontrôlables, cette façon qu’il 
avait de me faire soudain croire que c’était peut-être à moi qu’il s’intéressait. 

Il faisait trop froid pour rester sur le bord du trottoir à se disputer et ce n’était 
pas très gentil de faire attendre les autres. Je lâchai prise. Un simple regard 
d’Audrey et je n’ai pas eu besoin de lui dire quoi que ce soit pour qu’elle 
comprenne ce que je lui demandais. 

- Tout va bien, dit-elle avec assurance, tu devrais y aller. 

- Je serai de retour dans moins d’une heure, lui dis-je en lui tendant les clés 
de mon appart, même si je n’étais pas certaine de pouvoir tenir cette promesse. 

En silence, elle me fit un signe de tête pour me rassurer. 

- Tu as la chaîne Histoire qui devrait m’occuper pendant un bon moment, 
ajouta-t-elle. 

J’attendis que les trois soient bien installés dans le fond de la limo et je 
fermai la portière. Je pris ensuite une grande respiration, me retournai sur le 
trottoir et me dirigeai vers Donovan. 

Donovan, le bougre de Donovan avec ses costumes sur-mesure et sa barbe 
de deux jours. Marcher vers lui, c’était comme décider de se jeter dans un 
brasier. Alors que j’étais déjà brûlée au premier degré, je ressentais une douleur 



que je ne pouvais décrire. Comme je suis une fille qui a l’habitude de vivre dans 
l’ombre, le feu qu’il dégageait me semblait plus étincelant que jamais. 

Il me prit par le bras, un geste d’exquise politesse. La pression de sa main 
était certes confortable à travers mon manteau, mais je me retirai d’un geste sec. 

- Ne me touche pas. On peut marcher sans que tu aies besoin de me toucher. 
Je n’avais pas prévu cet éclair de douleur que je vis soudain traverser ses 

yeux, même s’il faisait tout pour le cacher. 

- Bien. Nous allons donc nous contenter de parler. 

Il fit un geste en direction de sa Jaguar qui venait de se garer un peu plus 
loin le long du trottoir, pendant notre dispute. 

- Après toi. 



Chapitre 4 


À mi-chemin, avant d’arriver à la voiture de Donovan, je m’aperçus que 
nous partions sans Sun. Ce n’était pas vraiment un problème, mais il m’était 
impossible de passer ce détail sous silence. 

- Tu as laissé tomber ton rendez-vous ? 

Je ne voulais pas donner l’impression d’attendre sa réponse, mais tout de 
même... En douce, je lui jetai un petit coup d’œil. 

- C’était un dîner d’affaires, me répondit-il en serrant les dents, pas un 
rendez-vous. Nous sommes arrivés séparément et elle est rentrée chez elle par 
ses propres moyens. 

Voilà qui me rendit plus joyeuse tout à coup. Même si je ne connaissais pas 
la ou les raisons de leur rencontre, je n’avais pas à me soucier de savoir si Sun 
allait retirer sa culotte sur la banquette arrière, comme elle l’avait fait la dernière 
fois qu’il l’avait raccompagnée chez elle après l’un de leurs rendez-vous. 

Je le savais car, après, il m’avait tout raconté dans les moindres détails. Il y 
avait de cela quelque mois déjà, mais rien que d’y penser, j’étais encore rongée 
par la jalousie. 

Je m’arrêtai un instant et le regardai dans les yeux, la portière ouverte faisant 
écran entre nous deux : 

- Si j’ai bien compris, pas de partie de jambes en l’air avec Sun ce soir. 
Quel dommage ! 

Sans moufter, il répliqua : 



- C’est toi que j’installe dans la voiture, Sabrina. Si c’est ainsi que tu veux 
passer le temps pendant le trajet, je serai ravi de m’exécuter. 

Un grand frisson me parcourut le dos, j’espérai qu’il ne s’en était pas aperçu. 

- J’entre dans cette voiture pour parler. 

Étais-je vraiment persuadée de ce que je venais de dire ? Pour parler, 
vraiment ? En présence de Donovan, serais-je assez forte ? Serais-je aussi forte 
qu’il le fallait ? 

- Alors, vas-y, entre. 

On verrait bien. 

Je me glissai sur la banquette arrière jusqu’à l’autre côté et j’attachai ma 
ceinture. Minable petite excuse pour me sentir en sécurité, mais j’avais envie de 
croire qu’elle allait me protéger. Tant que je restais de mon côté et qu’il restait 
du sien, tout devait bien se passer. 

Mais non. Il vint s’asseoir juste à côté de moi. Ses grandes jambes prenaient 
toute la place, et son corps entier prenait encore plus de place, on aurait dit qu’il 
remplissait toute la voiture. Aucun moyen de lui échapper, j’avais l’impression 
qu’il était partout : à côté de moi, sur ma peau, dans ma bouche, je n’arrivais 
même plus à respirer sans « le » respirer. 

Un besoin de faire, ou de dire, quelque chose se fit urgemment sentir, rien 
que pour ne pas perdre de vue la situation dans laquelle je me trouvais. 

- Le simple fait de partir avec toi ne change rien au fait que tu sois arrivé 
avec elle, lui dis-je, pleine d’amertume, au moment où la voiture démarra. 

- Je suis venu pour toi, me répondit-il après m’avoir longuement dévisagée. 

- Parce que, bien entendu, tu étais au courant que je devais être ce soir Chez 
Gaston ? Mais voyons, c’est évident ! Tu viens avec ta girl-friend et Sabrina 
apparaît... c’est aussi simple que ça. 

- Non, tu ne me comprends pas. Je suis revenu aux États-Unis pour toi. 

Mon sang ne fit qu’un tour. Ce n’était pas possible, il me menait en bateau. 

- Ce que tu démontres merveilleusement en sortant avec Sun, à peine arrivé. 
Je te crois sans problème. 

- Je ne suis pas sorti avec elle comme tu l’entends, me répondit-il, un peu 
laconique. En fait, dès que j’ai atterri, j’ai appelé Weston qui m’a mentionné que 



ta sœur était à New York. Comme je ne voulais pas déranger vos plans pour la 
soirée, j’avais prévu de te voir demain. Il fallait aussi que je négocie certains 
honoraires avec Sun. Nous l’avons engagée pour être l’égérie de notre campagne 
de fusion en Europe et elle devient trop gourmande avec les nouveaux avenants 
qu’elle exige sur son contrat. 

- Tu as donc pensé que tu pouvais tranquillement boire, dîner et te faire un 
petit soixante-n... 

- Nous avons juste dîné, coupa-t-il bmtalement, et, que je sache, c’est avec 
toi que je suis dans cette putain de voiture. Je te le répète, je suis rentré pour te 
voir. 

Je le regardai bien en face. Il faisait sombre dans la voiture, mais les 
lumières de la ville éclairaient son visage, son incroyablement beau visage. Avec 
sa barbe de plusieurs jours, il avait l’air fatigué... le jetlag sans doute. Il avait les 
mâchoires serrées, comme lorsqu’il était contrarié, mais j’avais envie de caresser 
ses joues, j’avais envie de sentir la tiédeur de sa peau sous mes doigts. 

Comment le croire ? 

C’était elle qu’il avait appelée en premier, la raison de son appel avait du 
sens, il venait de me l’expliquer. Il était vrai que si vraiment il avait voulu rester 
avec Sun plutôt que d’être avec moi, n’aurait-il pas été avec elle en ce moment ? 
Il avait bien dit qu’il était revenu aux States pour moi... J’étais tellement 
obsédée par Sun que j’en oubliais le reste. C’était la première fois que nous 
étions ensemble sans voile entre nous. Je connaissais l’existence du fameux 
dossier et il savait que je savais. Il y avait bien plus de cadavres entre nous que 
cette Sun ! Pourtant, il était revenu pour moi, serait-ce pour... s’expliquer ? Pour 
essayer de cacher un mensonge ? Pour m’éviter de porter plainte pour violation 
de ma vie privée ? 

- Pourquoi ? je lui demandai franchement. Pourquoi es-tu revenu pour me 
voir ? 

- Ne joue pas ce petit jeu, Sabrina, c’est toi qui m’as appelé. 

- Ok, je t’ai appelé, mais il y a plein de façons possibles d’interpréter ta 
réponse en te voyant débarquer comme tu le fais. Tu aurais pu simplement me 
rappeler, par exemple. 



- J’ai pensé que cette conversation nécessitait un face-à-face, pas toi ? 

Le ton de sa voix était parfaitement contrôlé et calme, peut-être même 
légèrement effrayant, et pendant quelques instants, je me demandai si je ne 
devais pas me méfier de lui. En même temps, j’avais toujours eu un peu peur de 
lui. N’était-ce pas l’une des raisons qui m’attachaient à lui ? Je croisai les jambes 
pour éviter de penser à la pulsation qui soudain montait en moi. 

- C’est ça, un face-à-face ! Comme ça, tu peux m’embobiner pour arriver à 
me faire croire ce que tu veux. 

Si tel était son plan, il allait avoir besoin d’en trouver un autre, parce que 
j’avais ma ceinture de sécurité bien accrochée et je me tenais sur mes gardes. 

- J’ai pensé qu’il serait plus facile de parler honnêtement. 

Je sentis tout à coup battre mon cœur, la conversation prenait un tour 
différent. Il y avait toujours eu en moi quelque chose qui faisait que j’avais gardé 
l’espoir. L’espoir de mettre les choses sur la table et de trouver enfin un moyen 
d’être ensemble. 

Mais je restais méfiante. 

Premièrement : vu jusqu’où il avait pu aller en constituant un dossier sur moi 
depuis des années, je ne pouvais pas être certaine à cent pour cent qu’il n’avait 
pas de tendances psychopathes. 

Deuxièmement : j’avais déjà essayé l’approche « honnêteté » avec lui, mais 
ça n’avait pas marché. 

En plus, la vérité, je la connaissais. Je n’avais pas besoin qu’il l’admette, et 
même, je ne pensais pas une seule seconde qu’il soit capable de le faire. Il 
voulait jouer à être honnête ? Très bien, allons-y, j’étais prête à aller sur son 
terrain. J’allais lui dire les choses en face avant qu’il ne commence à me raconter 
des histoires. 

Je me retournai sur la banquette pour bien lui faire face : 

- Tu veux de l’honnêteté ? Tu sais, je connais bien le sens de ce mot. Qu’as- 
tu à dire de tout ce dossier que tu as monté sur moi, tu trouves ça honnête ? Je 
sais très bien pourquoi tu l’as fait, alors maintenant, n’essaie pas de venir me 
raconter des sornettes pour te justifier. 

Il pencha la tête vers moi, l’air moqueur : 



- Vraiment ? Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? 

- Que tu m’aimes ! je lui répondis en le regardant droit dans les yeux. 

- Oui, je t’aime. 

Il ne les avait pas prononcés plus fort que les autres, et pourtant ces mots 
résonnèrent dans la voiture comme s’il les avait hurlés dans un canyon. 

- Ça alors... (Tout à coup, je sentis un poids tomber dans ma poitrine. 
J’avais chaud, j’avais très chaud.) Ça alors... je ne pus m’empêcher de répéter. 

Je baissai les yeux, je me sentais tout étourdie, je me mis à trembler, j’avais 
presque envie de vomir. 

- Ça va, tu vas supporter ? 

À nouveau, je me tournai vers lui, tellement troublée quand mes yeux 
rencontrèrent les siens : 

- Je ne sais pas. 

Merde... Je détestais qu’il se rende compte combien il arrivait à me rendre si 
vulnérable. 

- Je veux dire par là que tu ne me connais même pas vraiment. 

- Tu crois ça ? 

- Le fait que tu aies un dossier sur moi ne veut pas dire que tu me connais. 

- J’ai bien compris. (Puis il se pencha plus près, tellement près que je pus 
sentir l’odeur lointaine de son after-shave.) Tout ce que je sais, c’est que je te 
connaissais déjà il y a longtemps et que je te connais encore maintenant. 

En se mettant à trembler, mon corps entier était en accord avec ce qu’il me 
disait. Même si toutes mes cellules étaient en train d’accepter ses paroles, mon 
cerveau refusait de comprendre. 

Donovan Kincaid m'aime. 

Au plus profond de moi, je devais le croire, c’était la seule chose qui avait 
du sens. Il aimait Amanda et, avec elle, il avait agi de la même façon. Les pièces 
du puzzle se mettaient en place. La conclusion devenait logique, mais, 
émotionnellement, je doutais encore. Je baissai les yeux. Je repassai l’histoire 
dans ma tête. À travers ce nouveau prisme, je repensai à ce que nous avions déjà 
vécu ensemble, vu sous l’éclairage de « il m’aime », j’essayais de voir si tout 
concordait. 



Il y avait deux semaines à peine, tout ce que je souhaitais était qu’un jour ses 
sentiments se développent davantage. 

Il m’avait fait du mal, il m’avait repoussée, il m’avait rendue dingue. 

- Si tu es tellement amoureux de moi, pourquoi as-tu tant insisté pour 
rendre notre relation invivable ? 

- Tu as fini par découvrir que je t’ai traquée, que je me suis mêlé de tes 
affaires personnelles pendant ces dix dernières années et tu te demandes encore 
pourquoi je ne voulais pas avoir de relation plus proche avec toi ? 

En présentant ma question sous cet angle, évidemment, ça avait l’air 
ridicule. Je haussai les épaules, je commençais à m’y perdre. Ouais, c’est un 
psychopathe, mais pas de problème, parce qu’il m’aime. Je voulais qu’il m’en 
dise plus sur ses sentiments à mon égard, mais il avait raison. J’avais besoin de 
mettre de l’ordre dans ma tête. Je regardai alors dans le vague pour essayer de 
remettre mes idées en place. 

- Tu sais, tout ça me préoccupe beaucoup. (Il y avait tant de choses que 
j’avais à lui dire quand je l’avais appelé. J’étais tracassée, j’étais en colère, 
j’étais perdue, je partais dans tous les sens.) En fait, j’ai l’impression... d’avoir 
été violée. 

- Bien sûr que oui. C’est normal que tu ressentes toutes ces choses. 

Aucune condescendance dans ses propos, mais pas d’excuses non plus. 

- Merci de le souligner. (J’étais un peu agacée par son manque de remords.) 
Je pense que je te hais d’avoir agi ainsi. 

- Vraiment ? 

À peine avais-je ouvert la bouche pour lui répondre qu’il ajoutait : 

- Rappelle-toi, le jeu, c’est de rester honnête. 

- Oui, je te hais d’avoir agi ainsi, je lui répétai, d’une voix plus douce cette 
fois. 

Je fermai alors les yeux, effrayée par ce qui allait suivre. Les mots que je 
m’apprêtais à lui dire, jamais je ne les avais dits à haute voix, pas même à 
Audrey : 

- Je suis aussi fascinée que tu puisses être fasciné par « moi ». C’est une 
chose qui me trouble, qui me procure comme un sentiment de sécurité. J’en ai 



envie, je le recherche. Ça finit par m’exciter. (À ce moment-là, j’ouvris les yeux 
et le regardai.) Pas sexuellement, tu auras compris. En fait, si. Sexuellement 
aussi. Cela veut-il dire que je suis cinglée ? 

- Sans doute, me répondit-il en riant doucement. 

Il étendit ses jambes et se passa les mains sur le visage avant de laisser 
échapper un soupir de soulagement, je le sentais plus détendu qu’en arrivant 
dans la voiture. 

- J’oublie trop souvent combien je peux te faire confiance. J’aurais dû agir 
plus tôt. 

Nous y voilà : des remords. Enfin, il avait quelques remords ! 

- Avant de t’enfuir en France ? 

- Je ne me suis pas enfui, pas vraiment, me répondit-il avec ce petit sourire 
qui faisait battre mon cœur deux fois plus vite. 

- Si, excuse-moi, mais tu t’es enfui. Parce que tu ne voulais pas que je 
découvre l’existence de ce dossier ? 

J’étais toujours en train d’essayer de remettre le puzzle des événements en 
place pour mieux comprendre. 

- Quand Amanda a découvert l’existence du sien, c’est elle qui s’est enfuie. 

- Tu as donc pensé qu’il serait préférable cette fois que ce soit toi qui t’en 
ailles ? 

- Je ne sais pas, Sabrina, me répondit-il, un peu perdu. Puis il ajouta : Oui, 
après avoir réfléchi un instant. Oui, c’est ça. J’ai eu peur que tu décides toi aussi 
de t’en aller. J’ai préféré prendre les devants en pensant que ce serait mieux pour 
nous deux. En fait, surtout pour toi. 

- Mais, Donovan, tu es là... 

- Parce que tu as appelé. 

- Si je comprends bien, tu refuses l’idée de me perdre ? 

- Est-ce encore possible ? me demande-t-il en cherchant mon regard. NE 
PAS te perdre ? Même en sachant tout ce que tu sais ? 

Merde alors, c’était un comble ! Nous ne sortions même pas ensemble et il 
était capable de me dire des énormités pareilles. C’était Donovan, et personne 
d’autre, qui avait rendu notre relation si étouffante en étant présent toute une 



partie de ma vie sans même que je le sache. Alors, même si j’avais envie de 
bondir sur ses genoux, même si j’avais envie de me mettre à genoux devant lui, 
même si j’en avais mal au ventre tellement j’avais envie de le toucher, c’était 
non. Impossible, pas pour le moment. 

- J’ai besoin de digérer toutes ces informations, lui dis-je en essayant de 
paraître le plus détachée possible. 

- Comme tu veux. Tiens-moi simplement au courant de ta décision. 

Ses yeux fixèrent longuement mes lèvres. Avait-il envie de m’embrasser ou 
était-ce moi qui rêvais qu’il en ait envie ? Mais ce n’étaient pas ses baisers dont 
j’avais besoin. 

- J’ai besoin de réponses. Il y a encore tant de choses que je ne comprends 

pas. 

- Je te dirai tout ce que tu veux savoir. 

- En fouillant dans tes yeux, c’est drôle, mais je crois que tu me dis la 
vérité. 

- Si tu veux faire un test, Sabrina, vas-y, je suis prêt. 

Il me dit ça sur un ton agacé, ce qui ne manqua pas de m’amuser. Lui qui 
m’avait testée tant de fois, il ne supportait pas que les rôles soient tout à coup 
inversés. 

- Pas là, pas tout de suite. Maintenant, j’ai besoin de rentrer à la maison. 

Je regardai par la vitre. Pendant que nous parlions, nous avions erré sans but 
précis dans les rues de Midtown 1 , mais il se trouvait que nous n’étions pas loin 
de mon appart. 

- Tu devrais me déposer chez moi. 

Donovan hésita un instant, comme s’il s’attendait à ce que je lui demande 
autre chose. Puis il se pencha vers l’avant et dit : 

- Au prochain tour, vous vous arrêterez, John. 

- Avec toute cette neige qui s’amoncelle sur les trottoirs, je ne vais pas 
pouvoir sortir pour lui ouvrir la porte, prévint le chauffeur. 

- Aucune importance, je répondis avant que Donovan ait pu ouvrir la 


bouche. 


Pendant les minutes qui suivirent, nous restâmes silencieux, mais nous étions 
aux aguets, conscients de notre présence réciproque, surveillant nos moindres 
mouvements, écoutant notre respiration. Je me demandais à quoi il pensait, mais 
je me gardai bien de poser la question... je n’avais plus de place dans ma tête 
encore farcie de toutes sortes d’interrogations. 

Voilà que nous étions presque arrivés chez moi et j’avais cette impression 
qu’il me manquait... déjà. 

- On pourra continuer à parler après le départ d’Audrey, lui dis-je, en me 
sentant mal à l’idée qu’il faille attendre toute une semaine. 

- Quand s’en va-t-elle ? 

C’était clair, au ton de sa voix, il était pressé. Jamais je n’aurais pu imaginer 
une chose pareille. 

- Dimanche matin, à dix heures trente. 

- Je serai chez toi à dix heures trente et une. 

Je haussai des épaules. C’était bon de rire. Mieux, c’était bon d’avoir un 
rendez-vous déjà fixé, d’avoir à attendre, c’était bon de réaliser que nous n’en 
avions pas fini tous les deux. 

Je me retournai alors vers lui et je vis qu’il me regardait avec beaucoup 
d’insistance. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? 

- Je me pose la question de savoir si je peux te demander de t’embrasser... 

Mon cœur soudain s’est emballé, comme cela ne m’était pas arrivé depuis 

mon adolescence. Mon Dieu, comme j’en avais envie de ce baiser ! Mais je 
n’étais pas encore tout à fait prête à sauter le pas. 

- Tu prétends me connaître et, tout à coup, tu ressens le besoin de me poser 
une telle question ? 

Il se mit à ricaner, de ce petit rire diabolique avec lequel il me narguait et me 
provoquait depuis déjà des semaines. 

La voiture se gara sur le côté de la chaussée, tout près d’un tas de neige. Je 
défis ma ceinture, Donovan défit la sienne et roula au-dessus de moi sans me 
toucher, une main de chaque côté de ma tête. Soudain, j’eus trop chaud, mon 
cœur battait trop vite. Ma respiration s’accéléra en attendant qu’il descende 



doucement contre moi pour déposer ses lèvres contre les miennes, mais il se 
contenta de lever la poignée et d’ouvrir la porte. 

Tout de suite, je sentis piquer mes yeux, était-ce la faute du froid qui venait 
d’envahir la voiture ? Quelle importance... Il s’était passé quelque chose. Je le 
savais, notre histoire recommençait. 

Je mis un pied dehors et me penchai pour sortir quand Donovan me caressa 
le visage tout en me retenant. Je n’eus pas le temps de me retourner que sa 
bouche déjà venait s’écraser sur la mienne et son baiser me fit doucement gémir. 
Je laissai ses lèvres gourmandes m’expliquer tout ce qu’il n’avait pas eu le temps 
de me dire. Je laissai sa bouche me rappeler qu’il venait de m’avouer des 
sentiments auxquels je n’avais pas eu encore le temps de croire. Je laissai sa 
langue me faire la promesse des nuits chaudes et perverses à venir. 

Quand il arrêta de m’embrasser - bien trop vite -, je le regardai avec des 
yeux brillants de désir. 

- Te voilà maintenant maîtresse du jeu, Sabrina, me chuchota-t-il, son nez 
tout proche du mien, mais ne va pas t’imaginer que je vais oublier qui reste aux 
commandes. 

Une fois encore, ses lèvres vinrent caresser longuement les miennes. 

- Tu ferais mieux d’y aller, ta sœur va s’inquiéter, finit-il par me dire. 

Avant d’avoir pensé à reprendre une respiration normale, j’étais déjà dans le 

lobby de mon immeuble et il était parti depuis quelques instants. 


1. Le centre-ville de Manhattan, entre Central Park et la 14 rue. 




Chapitre 5 


- Il t’a embrassée ? 

Je ne pensais pas être celle qui allait devoir poser cette question ce soir, mais 
je n’étais pas la seule des sœurs Lind à avoir été embrassée par un associé de 
chez Reach en se faisant raccompagner à la maison. 

- C’est plutôt moi qui l’ai embrassé, me répondit Audrey, l’air rêveuse. 

- Tu as embrassé mon boss ? 

Je n’avais pas eu le temps de suspendre mon manteau qu’elle était trop 
contente de m’apprendre la nouvelle sans que je puisse amorcer l’ombre d’un 
mot sur mon retour avec Donovan. Elle remonta ses genoux sur le canapé et 
continua : 

- Tu exagères, Dylan n’est pas vraiment ton boss. Si tu veux être précise, 
disons qu’il est l’égal de ton boss. 

Je jetai mon manteau et mon sac près d’elle sur les coussins, oubliant le 
portemanteau. Les mains sur les hanches, je ne pus m’empêcher d’ajouter : 

- Pour rester précise, je te rappelle qu’il est assez vieux pour être ton père. 

- Mais non, répondit-elle en levant les yeux au ciel, c’est juste un homme 
sage et plein d’expérience. 

- Il a vingt ans de plus que toi ! 

- Peut-être ai-je un faible pour les « daddies ». Ne viens pas m’embêter 
avec mes perversions, je te laisse tranquille avec les tiennes. 



Sa réponse me rabattit vite le caquet. Je n’avais jamais parlé de mes 
perversions avec Audrey, mais elle n’était pas stupide. Elle avait dû en 
comprendre assez pour deviner que, pour le moins, je n’étais pas contre une 
bonne fessée. 

- Très bien, je répondis en baissant les mains, je ne pointerai plus la 
différence d’âge. (Je fis le tour du canapé et vins m’affaler près d’elle.) À vrai 
dire, peu m’importe ce qui te branche si le consentement est mutuel. (Ce qui était 
la pure vérité, je n’étais pas en train d’essayer de lui faire plaisir.) La seule 
chose, c’est que je ne veux pas que tu y laisses des plumes. Dylan n’a pas l’air 
d’être un homme qui aime les relations stables, tu as bien compris ça, n’est-ce 
pas ? Sans compter que vous n’habitez pas sur le même continent. 

- Arrête... tout ça pour un simple baiser, soupira-t-elle en étendant les 
jambes. Je n’ai aucune intention de me marier avec ce type ! 

- Pour un simple baiser... je répétai sur un ton dubitatif. 

Avec Audrey, ce n’était jamais « un simple baiser ». Dès qu’elle 
commençait à aimer un mec, elle l’aimait vraiment. Elle se mettait à griffonner 
ses initiales sur le dos des serviettes en papier, elle changeait son statut Facebook 
qu’elle transformait en « couple », elle donnait son cœur au premier échange de 
salive. Elle n’avait pas d’aventure sans lendemain, elle ne se faisait pas des 
coups d’un soir, non, ce n’était pas son genre, elle ne donnait pas de « simples 
baisers ». 

- J’ai eu pitié de lui, avec son pessimisme genre « sniff, sniff, l’amour est 
mort », il avait besoin de quelque chose pour lui remonter le moral. 

Oh là là !... on était mal parties. 

- C’est ça, alors tu as pensé qu’un simple baiser allait tout changer. Un vrai 
coup de baguette magique pour lui faire croire à nouveau aux cœurs qui battent 
et aux belles romances ? 

- Arrête ! me répondit-elle, boudeuse. 

Exactement ce que je craignais. Un simple baiser, et il n’en fallait pas plus 
pour qu’elle soit toute retournée par ce Dylan Locke, M. Mythe-de-1’amour- 
absolu. Heureusement, elle s’en allait dans six jours et lui devait retourner en 
Angleterre, ce qui faisait qu’elle ne le reverrait sans doute plus jamais. 



- Tu trouves que je suis naïve ? me dit Audrey qui s’enfonçait de plus en 
plus dans le canapé. 

Je regardai ma petite sœur, prête à l’avertir de toutes mes craintes, mais au 
dernier moment, je m’arrêtai. Après tout, je ne pouvais pas plus lui demander de 
changer ses sentiments qu’elle avait le droit de me demander de changer ceux 
que je ressentais pour Donovan. D’ailleurs, jamais elle me demanderait une 
chose pareille. Au contraire, elle serait plutôt du genre à m’encourager. Au lieu 
d’attaquer mon petit sermon, je l’embrassai sur les cheveux et lui dis : 

- Tu es géniale. 

Elle me regarda avec un large sourire. C’était exactement ce qu’il fallait lui 
dire. Un bon point pour moi. 

- Hey ! me répondit-elle en m’encourageant d’un coup d’épaule, dis-moi un 
peu ce qui s’est passé avec Donovan. En fait, il n’était pas en rendez-vous galant 
avec cette femme, c’est bien ça ? 

Elle m’affirmait cette vérité, comme si elle était dans le secret des dieux. 

- C’est ce qu’il m’a dit, je lui répondis en mettant les pieds sur la table 
basse. Comment le savais-tu ? 

Elle pouffa de rire, tout en posant aussi ses pieds sur la table. 

- Le regard qu’il t’a lancé ne m’a pas échappé. Et ensuite ? 

- Il m’a dit qu’il était revenu aux States pour moi. 

- Pour te parler ou pour rester avec toi ? 

- Ça, je ne sais pas encore. Il faut encore que nous parlions, c’est certain. 

J’attrapai une mèche de cheveux que je me mis à triturer machinalement tout 

en me refaisant le film de nos échanges. Il y avait tant de paroles dont je me 
souvenais, tant de mots qui m’obsédaient et que je voulais garder précieusement. 

- Il a dit qu’il m’aimait, je lui confiai d’une voix douce. 

Bon, ok, ce n’était pas lui qui l’avait dit, c’était moi... mais c’était lui qui 
l’avait confirmé. Était-ce la même chose ? Pour moi, oui. 

- Ça alors... c’est énorme ! 

Elle avait du mal à cacher son enthousiasme, mais elle fit de son mieux pour 
rester calme. Sûrement par égard pour moi, je supposai. Elle attendait de savoir 
ce que j’en pensais vraiment avant de laisser éclater sa joie. Je confirmai : 



- C’est « énorme », mais... 

- Mais tu savais déjà qu’il t’aimait, me répondit Audrey, trop contente de 
compléter le blanc que je n’arrivais pas à remplir. 

- C’est vrai. 

Le problème était bien là. Tout ce qu’il m’avait dit n’avait fait que confirmer 
ce dont je me doutais déjà. Je n’avais rien su de plus à son sujet et il allait falloir 
attendre encore plusieurs jours avant de pousser l’investigation plus avant. 

- Tout de même, dit Audrey, c’est bien agréable à entendre. 

J’avais quelques disputes en mémoire qui me rappelaient que le mot 
« agréable » n’était pas forcément le terme approprié. En même temps, ne 
devais-je pas profiter de ce que je ressentais ? 

- Ouais, je répondis en toute sincérité, c’est vraiment super. 


* * * 


J’avais entendu Donovan dire à Dylan qu’ils devaient se voir au bureau le 
lendemain. Ce que j’avais oublié jusqu’au moment où je réalisai que nous étions 
demain. Tout à coup, je me sentis nerveuse, angoissée et totalement non 
préparée. Toute la nuit, je me tournai et retournai dans mon lit en pensant qu’il 
allait se passer encore plusieurs nuits avant de le revoir. Maintenant que je 
comprenais qu’il y avait une possibilité de le croiser plus tôt que prévu, je ne 
pensais plus qu’à ça. 

Je décidai d’adopter le plan le plus simple : j’allais me cacher. Mon bureau 
n’était pas très proche de celui de Donovan, et comme j’avais pris mon mercredi 
pour le passer avec Audrey, de toute façon, j’avais mille choses à régler 
aujourd’hui. J’allais donc me concentrer sur mon travail, rester dans mon petit 
coin, et tout allait bien se passer. 

Plan qui a parfaitement fonctionné jusqu’en fin d’après-midi. J’avais terminé 
tout ce qui devait l’être en priorité et j’avais passé toute la journée sans quitter 
mon bureau. La seule chose qui me restait à faire était de déposer chez Weston 
quelques papiers qui avaient besoin de sa signature et que je ne pouvais envoyer 
par mail, vu qu’ils contenaient des informations sur la facturation de nos clients. 



En me dirigeant vers le bout du couloir, je jetai un œil en direction du bureau 
de Donovan. Pas de lumière. Ce qui aurait dû me soulager. Ce qui me 
soulageait... enfin, presque. Avait-il fait ce qu’il avait prévu de faire ? 
Maintenant, il m’était impossible de le savoir et j’avais été trop trouillarde pour 
venir le vérifier durant la journée. 

Cette fois, je commençais vraiment à être ridicule. 

Je voulais le voir ? Je ne voulais pas le voir ? Même moi, je ne savais plus. 

De toute façon, le bureau de Weston était dans la direction opposée... Après 
tout, peu importait si Donovan était dans le sien, ou pas. 

À mi-chemin, en passant devant les grandes vitres de la salle de réunion, je 
vis qu’elle n’était pas vide. Weston, Nate et Dylan étaient assis au bout de la 
grande table. Debout derrière eux, comme s’il venait de rentrer et n’avait pas eu 
encore le temps de s’asseoir, Donovan. 

Dès que je les aperçus, je tournai vite la tête et repris ma marche dans le 
couloir. Trop occupés par leur conversation, ils ne m’avaient pas vue et je 
n’avais aucune envie de les interrompre. 

Mais, bon sang, pourquoi mon estomac gargouillait comme celui d’une 
adolescente ? Juste parce que Donovan était tout proche ? Je ne voulais pas le 
voir, mais j’aurais bien aimé que lui me voie. Je commençais à sentir la chaleur 
qui me montait au visage, je ne voulais plus penser à ça quand... 

- Sabrina ? 

Weston venait de m’appeler à travers la porte ouverte en voyant la pile de 
documents que je tenais dans les mains. 

- C’est pour moi tout ça ? 

Zut, repérée ! Je sentis tout de suite une montée d’adrénaline me parcourir 
tout entière... En jetant un œil sur les documents, je me rendis compte aussi que 
j’avais fini par oublier mon plan initial qui était de ne pas quitter mon bureau de 
la journée. 

- J’allais juste déposer cette pile sur ton bureau. 

- Viens, je vais les prendre, me répondit-il en me faisant un signe de main. 

Cette fois, mon cœur battait si fort que je pouvais l’entendre. Eh merde ! 

Tout à coup, j’avais l’impression que je ne savais plus marcher sur mes talons. 



J’arrivai tout de même jusqu’à lui sans me casser la figure et, surtout, sans tout 
le temps regarder Donovan. 

- Réunion de direction ? je demandai, comme si parler allait me donner plus 
d’assurance. 

- En fait, on règle toutes les merdes, me répondit Weston. 

- Ah bon ? 

Réponse stupide, mais neutre. Tout allait bien, je ne m’en étais pas trop mal 
sortie. 

Après avoir déposé les dossiers à côté de Weston, je levai la tête. Donovan 
était là, juste en face de moi, et me dévisageait comme à son habitude, avec ce 
regard qui savait lire dans mes pensées. Avec ce regard qui avait le don de 
m’ébranler de haut en bas. Mais aujourd’hui, je me souvins qu’il aimait d’amour 
ce qu’il regardait et je me sentis pousser des ailes. 

- Salut ! dis-je calmement, comme une conne, il n’y avait pas d’autre mot. 

Comme une ado éperdue d’amour. 

Je regardai les coins de ses lèvres, légèrement remontées, rien que pour moi. 
Si nous avions été seuls, je l’aurais embrassé, juste à cet endroit. Un baiser sur 
chaque côté, avant de... 

- Donovan, déclara Nate en interrompant ma douce rêverie, je voulais te 
dire que j’ai vu les rushs de la campagne française. Sun Le Chen est tout 
simplement éblouissante ! 

Et voilà, patatras ! Les ailes retombaient aussi vite qu’elles avaient poussé, 
fini le cœur qui bat, fini le beau sourire de Donovan. Il ne restait que la dure et 
triste réalité. 

- Sun était avec toi en France ? 

Je réussis à garder un ton sans affect, ce n’était pas une réelle surprise. Ce 
que venait de dire Nate avait plus de sens que tous les beaux discours qu’il 
m’avait tenus hier soir. Il ne répondit pas. Le silence qui s’installait dans la salle 
de réunion en disait assez. 

- Si vous voulez bien m’excuser, mes amis. 

Je fis demi-tour sur moi-même et sortis de la pièce d’un pas ferme et assuré, 
non sans avoir entendu Donovan murmurer « merde ! » entre ses dents. 



Contrairement à ce qui s’était passé à la sortie du restaurant, il me suivit sans 
attendre : 

- Sabrina, arrête ! 

Je n’en avais aucune envie, mais je sentis le regard des associés qui 
m’observaient et, qui sait, peut-être d’autres personnes aussi nous observaient de 
loin dans les bureaux. Je décidai donc de m’arrêter. 

- Qu’y a-t-il, Donovan ? je demandai, furieuse. Vas-y, dis-moi ce que tu as 
à me dire. Je te connais, d’une manière ou d’une autre, tu vas tout faire pour que 
je comprenne bien tes paroles. 

- Je t’ai déjà expliqué hier soir, Sun est l’égérie de notre campagne... 

Je l’interrompis tout de suite en haussant le ton : 

- Tu m’as dit que vous étiez en train de négocier des avenants au contrat, tu 
ne m’as pas dit qu’elle était avec toi pendant tout ce temps ! 

- Elle n’était pas « avec » moi, me répondit-il, visiblement exaspéré, elle 
était... 

Je lançai alors un coup d’œil dans la salle de réunion, Weston ne faisait 
même pas semblant, il avait les yeux rivés sur nous. 

- On nous regarde. 

- Je m’en fous qu’on nous regarde ! 

- Pas moi ! 

Bien sûr qu’il s’en fichait ! Il était chez lui. C’était moi qui allais paraître 
ridicule, pas lui. De toute façon, ce n’était jamais lui. 

Après un bref instant et sans prévenir, il m’attrapa par le bras et me poussa 
avec fermeté vers le couloir. Il me fit entrer dans le premier bureau dont la porte 
était ouverte et ferma la porte derrière lui. Sans attendre, il ferma aussi la sermre 
à double tour. 

Hors de moi, je me tenais devant lui les bras croisés, mes yeux accrochés 
aux siens. Au moins, maintenant que nous étions tous les deux, seuls dans la 
pièce de la photocopieuse, j’allais pouvoir vraiment lui dire ce que j’avais sur le 
cœur en commençant par lui demander ce qui me brûlait les lèvres : 

- Est-ce que tu as couché avec elle ? 



- Je n’ai couché avec personne depuis que nous avons couché ensemble. Et 
avant ça, la seule femme avec qui je suis sorti n’est autre que toi depuis que tu es 
arrivée à New York, m’assena-t-il, fermement planté devant la porte, bien décidé 
à ne pas me laisser sortir. 

- Tu es resté en France seulement deux semaines. J’ai l’impression que sa 
fameuse campagne a été arrangée bien rapidement pour qu’elle s’y rende 
aussitôt et puis, miracle, elle est de retour aux States aux mêmes dates que les 
tiennes, comme c’est pratique ! 

Les mannequins de sa classe sont bookées des mois à l’avance, elles ne font 
pas de shooting au pied levé, à moins d’avoir des raisons qui les intéressent 
d’une façon... ou d’une autre ! Mais je le connaissais, pour ça comme pour le 
reste, il avait sûrement une explication à me donner. 

- Elle était bookée pour faire cette campagne depuis l’arrangement entre 
Elizabeth et Weston, tu peux vérifier les dates toi-même sur le contrat. Elle était 
déjà en France quand je suis arrivé et elle est partie une semaine avant moi. 

Bon, admettons ... 

- Ce qui vous a laissé pas mal de temps pour être ensemble. 

- Nous n’étions pas du tout ensemble, tu m’entends ? me dit-il en 
s’avançant vers moi. Quoi d’autre ? Demande-moi ce que tu veux savoir ! 

Je respirai un grand coup et frémis nerveusement en pensant à ce que j’allais 
lui demander : 

- L’as-tu embrassée ? As-tu mis ta tête entre ses jambes ? 

- Je l’ai à peine aperçue sur le plateau du tournage et je ne l’ai même pas 
touchée, me répondit-il en secouant vivement la tête. 

Mon Dieu, quelle folie ! Il n’y avait aucune raison de ne pas le croire. Dans 
les faits, nous ne sortions même pas ensemble, nous ne nous étions rien promis 
et, malgré ça, je devais reconnaître qu’il avait l’air d’être sincère. 

C’était surtout que notre relation n’avait rien d’équilibré. Nous étions 
comme sur une balançoire : lui, les pieds fermement ancrés au sol, et moi, 
suspendue dans les airs. Il en savait tellement plus sur moi que moi sur lui ! Je ne 
pouvais me raccrocher à aucune branche. 



- Dommage que je ne t’aie pas fait suivre par un détective privé en Europe, 
lui dis-je, mesquine et impulsive. Maintenant, je suis obligée de te poser ces 
questions plutôt que de lire un rapport. Comment te croire, comment savoir si tu 
ne mens pas dans toute cette histoire ? 

- J’ai l’impression qu’il va te falloir me croire sur parole. 

- Bravo ! Je suis dans un sacré pétrin maintenant, j’ajoutai en faisant la 
moue. 

- Me croire, c’est ça que tu appelles être dans le pétrin ? 

Il avait l’air soudain passablement énervé, et surtout plus agressif. Il 
s’avança encore un peu plus vers moi et je reculai, mais je me heurtai au meuble 
qui était juste derrière. Je ne pouvais plus bouger. Peut-être aussi avais-je envie 
de rester immobile... il n’était plus qu’à un pas. 

- Sache que je ne t’ai pas menti, Sabrina, m’annonça- t-il, alors que son 
regard n’avait pas quitté le mien depuis le début de notre échange. Et que je ne te 
mens pas si je te dis que j’en ai rien à foutre de la chatte d’une autre. La seule 
qui m’intéresse, c’est la tienne. 

On restait là, immobiles, sans plus rien dire, sans se toucher, chacun bien 
campé sur sa position. Mais la mienne était fondée sur une base fragile et je 
sentis qu’il avait déjà gagné... et de loin ! Je ne voulais rien lâcher et lui 
demandai : 

- Prouve-le ! 

Son visage se remplit de rage, ses yeux devinrent noirs et méchants et je 
réalisai trop tard ce que je venais de faire. Donovan n’était pas le genre 
d’homme que l’on pouvait provoquer. 

Je venais juste d’inviter le diable à notre table de jeu. 

- Défais ta jupe et mets tes mains sur le meuble derrière toi. 

Immédiatement, mon rythme cardiaque augmenta et je sentis une boule 

grossir dans mon ventre ? Ma culotte était tellement mouillée que cela en 
devenait gênant. Je le désirais comme une dingue, c’était clair, mais je ne 
bougeais pas. 

- Je n’ai pas... 

- Assez de parlottes et défais ta jupe, dit-il en me coupant brutalement. 



Je fermai ma gueule et ne bronchai plus. Si je bougeais, c’est comme si 
j’étais d’accord et si je parlais, j’allais lui demander d’arrêter... or, je n’avais 
aucune envie d’arrêter. Pas plus que je n’avais envie de lui demander quoi que 
ce soit, j’étais têtue et surtout tellement stupide de désirer un homme pareil. 

Ce qu’il s’apprêtait à faire, il allait le faire en silence, sans ma permission, 
parce qu’il me connaissait bien et qu’il savait que j’en avais besoin. 

Avec ses yeux toujours rivés dans les miens, il trouva la fermeture Éclair sur 
le côté et l’ouvrit d’un coup sec. Ensuite, ma jupe était assez lâche pour qu’en la 
tirant légèrement, le geste suffise à la faire glisser jusqu’à mes pieds. Il cala alors 
son genou entre mes jambes et, automatiquement, je dus bouger un de mes pieds 
pour éviter des boîtes étalées sur le sol, ce qui m’obligea à écarter ma posture. 

Le hochement de sa tête, si plein d’émerveillement, eut pour effet immédiat 
d’envoyer une bouffée de chaleur dans mon corps tout entier. 

Puis il se pencha lentement vers moi. 

Tout à coup, respirer devint plus difficile que d’habitude, ma poitrine faisait 
des bonds, l’air passait bien dans ma bouche, mais ne semblait plus remplir mes 
poumons. 

Dire qu’il ne m’avait pas encore touchée ! 

Rien qu’à le regarder - Donovan Kincaid, l’un des hommes les plus 
puissants, maintenant à genoux devant moi dans son costume Ermenegildo 
Zegna noir -, c’était irrésistible et merveilleusement érotique. Au moment où il 
mit ses mains derrière mes jambes, je tremblais déjà de la tête aux pieds. 

C’est le moment qu’il choisit pour lever ses yeux vers moi avec son sourire 
diabolique tout en laissant tramer ses doigts derrière mes cuisses jusqu’à 
remonter de plus en plus haut pour attraper la courbe de mes fesses. Son regard 
qui ne fléchit pas me força à plonger mes yeux dans les siens. Je savais qu’il 
allait y lire chacune de mes pensées, chacune des émotions qui me faisaient 
vibrer. Il était parfaitement maître de ce qu’il faisait quand il choisit de caresser 
ma peau ou de pincer ma chair. 

En détournant enfin les yeux, Donovan mit son autre main derrière moi et 
attrapa mes deux fesses qu’il se mit à masser doucement pendant qu’il enfonçait 
son nez dans l’entrejambe de ma culotte en dentelle blanche. Mes genoux 



commençaient à flancher quand je l’entendis nettement renifler... À ce moment- 
là, je dus me retenir au meuble qui était derrière, juste pour éviter de m’écrouler. 

- Je vais finir par croire que tu portes ces culottes pour me faire plaisir, me 
dit-il avant de se mettre à doucement lécher le triangle de mon bas-ventre. 

Comme ce n’était pas une question, j’évitai de répondre, sans compter que je 
m’asphyxiais en essayant de retenir un gémissement. S’il m’avait demandé une 
réponse, si j’avais été capable de lui répondre, je lui aurais simplement dit que je 
le trouvais bien prétentieux. Ce qui, d’un côté, n’aurait pas été un mensonge 
mais qui, de l’autre, n’était pas tout à fait la vérité non plus. Bien évidemment 
que j’avais mis cette culotte pour lui, je savais que j’avais une chance de le 
croiser aujourd’hui, je m’étais donc habillée en conséquence en pensant à tout ce 
qu’il allait pouvoir me faire de vicieux et de pervers si je le laissais faire. 

J’avais simplement prévu de ne pas me laisser manipuler. 

Ma petite Sabrina, souviens-toi de ce que tu viens de te dire. 

- Putain, tu es déjà toute trempée, dit-il d’une voix si basse que j’ai pensé 
qu’il se parlait à lui-même. 

Pourtant, l’éclat que je voyais au fond de ses yeux me disait autre chose. Il 
me disait que je n’étais pas la seule. J’étais au moins aussi excitée qu’il ne 
l’était, que j’aie voulu l’exprimer tout haut ou non... à en juger par la façon qu’il 
avait de rechercher en permanence la bonne position devant moi, il était même 
très excité ! 

Il prit mon clito dans sa bouche à travers ma culotte, cette fois. Impossible 
de retenir mon gémissement. Trop d’attente, trop de désir, et il me suçait avec 
une telle fougue qu’il me rendait dingue. Mais le tissu agissait comme un voile, 
comme un préservatif qui amoindrissait la sensation, je n’arrivais pas au sommet 
dont j’avais tant envie. Je n’étais pas encore tout là-haut, je restais comme 
suspendue, toujours entre deux. 

Au moment même où je pensai que je n’allais pas tenir plus longtemps, en 
baissant légèrement sa bouche, il arriva à trouver ma fente. C’est son pouce qui 
maintenant s’occupait de mon clito et sa langue qui arrivait à faire rentrer en moi 
le tissu de ma culotte. 



Prise par surprise, j’eus un besoin urgent d’avancer plus avant mon bassin 
tant la sensation qui m’envahissait me submergeait, et je posai mes mains sur ses 
épaules. Tout de suite, il releva la tête et s’assit sur ses talons tout en 
m’ordonnant : 

- Les mains, derrière toi ! 

Ah ! c’est vrai, les règles, j’avais oublié... 

Voulait-il que je mette les mains derrière moi parce que ça faisait partie du 
jeu, parce qu’il ne voulait pas que je le touche ou juste parce qu’il en avait 
décidé ainsi ? Quelle importance ! La seule chose qui comptait, c’était qu’il aille 
jusqu’au bout et qu’il me fasse jouir. Au point où j’en étais, ça m’était bien égal 
de lui abandonner toute résistance et de lui obéir. 

Je reposai donc mes mains sur le meuble derrière moi. 

Aussitôt, sa bouche fut à nouveau sur moi. Cette fois, il arriva à dégager ma 
culotte avec son nez et concentra sérieusement son assaut sur ma chatte, 
totalement exposée. Une main fermement posée derrière mes cuisses, de l’autre, 
il s’amusait à frotter les plis du tissu contre mon clito. Une fois encore, il me fixa 
du regard, ce qui était peut-être la partie la plus érotique de ce que j’étais en train 
de vivre... cette façon si unique qu’il avait de me regarder. Maintenant, comme 
toujours. Je n’étais plus qu’un grand gémissement, me laissant glisser sur son 
visage, si proche de la jouissance ! 

Soudain, on secoua la poignée de la porte, quelqu’un essayait d’entrer. 
Panique totale, je me raidis d’un seul coup, mais Donovan continua calmement, 
sans broncher. Une seconde après, on frappa : 

- Y’a quelqu’un là-dedans ? 

Je reconnus cette voix, c’était Ted, du studio. Zut alors, juste au moment où 
j’allais jouir. 

- Melissa ? demanda-t-il à la cantonade. Aurais-tu une clé de la pièce à 
photocopies ? Quelqu’un d’autre saurait-il où se trouve la clé ? 

J’essayai de repousser Donovan, mais il était trop bien accroché à moi. Tout 
en continuant à me masser le clito, il arriva à prendre une respiration pour me 
dire : 



- Je ne vais pas m’arrêter avant que tu jouisses. Alors, soit tu te détends et 
tu y vas, soit tu te prépares à te donner en spectacle. 

Je connaissais assez Donovan pour savoir qu’il ne plaisantait pas. 

Je reposai les yeux sur lui tout en m’obligeant à oublier ce qui se passait 
derrière la porte et me concentrai uniquement sur la sensation que me procurait 
sa bouche. Ou ses lèvres. Ou sa langue. Ou ses doigts, avec cette expertise qu’il 
avait quand il « jouait » avec moi, comme s’il savait parfaitement comment me 
faire gémir. Comme s’il avait mémorisé le mode d’emploi. 

Sincèrement, je ne pensais pas pouvoir arriver à me relaxer suffisamment, 
avec Ted dehors, la porte verrouillée et toutes les lumières éteintes quand, tout à 
coup, je sentis un orgasme me traverser comme un train de marchandises au 
passage à niveau. Même si je savais qu’il allait venir, sa vitesse m’a totalement 
surprise. Je vis des étoiles briller, mes genoux faiblirent et des vagues de plaisir 
envahirent mon corps comme des ricochets sur la surface de l’eau. Je ne 
reconnaissais plus le gémissement qui s’échappait de ma poitrine et qui semblait 
maintenant déployer sans fin son grand ruban de sons graves. C’est alors que, 
sans attendre, Donovan se releva pour littéralement avaler mon cri dans un 
baiser fougueux tandis que sa main était restée plus bas, toujours occupée à 
prolonger ma jouissance. Une seule chose me vint à l’esprit : oui... oui... oui... 
oui... oui ! 

J’étais encore toute tremblante quand il s’écarta de moi peu de temps après. 
Heureusement, mes mains étaient restées sur le meuble, sinon je crois que je me 
serais effondrée par terre. Donovan se pencha, remonta ma culotte et réussit à 
attraper ma jupe que je remis sans attendre en m’appuyant sur ses épaules. Il 
arriva sans peine à l’ajuster et fit glisser la fermeture Éclair d’un geste habile. 

Cette fois, il n’avait rien dit sur le fait de l’avoir touché. Il avait même 
esquissé un petit sourire en essuyant le maquillage qui avait coulé sous mes 
yeux. Il se pencha vers moi et m’embrassa encore une dernière fois. Un baiser 
fort, avec sa langue qui alla fouiller bien au fond de ma bouche. Comme je les 
aimais, comme je l’aimais lui, fort et intense, même après m’avoir fait jouir. 

- J’adore le goût de ta jalousie, me murmura-t-il. 



Je fronçai les sourcils, en entendant soudain ses mots qui me rappelaient le 
début de notre altercation. 

- Je ne suis pas sûre que... 

On tourna la poignée de la porte. Donovan laissa tomber ses mains et 
s’éloigna de moi juste à temps quand la porte s’ouvrit : c’était Ted. 

- Vous êtes restés là tous les deux pendant tout ce temps ? demanda-t-il, 
l’air embarrassé. La porte était fermée, j’ai dû aller chercher une clé. 

- Je n’ai même pas réalisé que tu avais essayé d’entrer, lui répondit 
Donovan sans s’excuser. La pièce est toute à toi. 

Puis il s’éclipsa en évitant Ted avant qu’il ait pu lui répondre. Avant que 
j’aie pu dire moi-même le moindre mot. 

Sans doute était-ce mieux comme ça. De toute façon, je n’étais pas certaine 
que Donovan ait envie d’entendre ce que j’avais à lui dire. 



Chapitre 6 


Je passai la journée du lendemain à visiter la ville avec ma sœur. Je 
n’habitais New York que depuis le mois de septembre et, jusque-là, je n’avais 
pas fait beaucoup d’efforts pour aller voir les sites les plus remarquables, si ce 
n’était ceux utilisés dans les campagnes marketing que j’avais mises sur pied. 
Avant cela, le seul voyage que j’avais fait dans Big Apple 1 s’était passé dans le 
lit de Weston. Un temps qui me paraissait déjà bien lointain. 

Avec Audrey, on s’était tapé tout Macy’s et une grande partie du quartier de 
la mode pendant le week-end d’avant. Là, on avait « fait » One Trade Center , le 
Met 4 et le Rockefeller Center 5 . Comme il faisait assez doux, Audrey avait même 
réussi à me convaincre de faire quelques tours sur la patinoire. J’étais tombée 
plusieurs fois et il n’avait pas fallu longtemps pour que j’arrête, mais je me 
souviens d’avoir bien ri malgré les douleurs et les bleus que m’avait laissés la 
petite aventure. 

En dehors du bureau, il m’était plus facile de prétendre que rien ne me 
tracassait, que Donovan n’occupait pas toutes mes pensées, que chaque 
plaisanterie, que chaque sourire que je faisais n’avaient pas un rapport 
quelconque avec lui, comme s’il avait été greffé dans mon ADN, comme s’il y 
avait un peu de lui dans chacune des parties de mon corps. 

Je pensais malgré tout que j’étais arrivé à bien le cacher jusqu’à l’entracte du 
spectacle de Noël, c’est le moment qu’Audrey choisit pour m’en parler : 




- Est-ce quelque chose de nouveau ou n’est-ce que du réchauffé ? me 
demanda-t-elle. 

- Euh... 

J’étais tout embrouillée, j’avais sûrement dû manquer la première partie de 
sa question. 

- Depuis quelques minutes, tu es là, les yeux dans le vide, à fixer la scène. 
Comme tu peux le constater, pour le moment il ne s’y passe rien. J’en déduis 
donc que tu penses à Donovan. Y a-t-il quelque chose de nouveau qui te 
tracasse, ou est-ce simplement son attitude habituelle ? 

Avant que j’aie pu lui répondre, elle ajouta : 

- Ce qui est déjà largement assez, j’en conviens. Je suis juste curieuse. 

Tout en maugréant, je jetai la tête en arrière un peu trop fort, ce qui me fit 

mal : 

- Aïe ! Suis-je aussi transparente que ça ? Ai-je été de si mauvaise 
compagnie durant toute la journée ? 

- Non ! me répondit-elle dans un éclat de rire. Maintenant, vas-y, lâche-toi. 

- Oui, c’est ça, le Donovan de toujours, mais il y a aussi du nouveau. (Je ne 
lui avais pas encore dit ce qui était arrivé la veille et je n’en avais pas l’intention. 
En tout cas, pas tout.) Figure-toi que j’ai découvert que Sun, la femme qui était 
avec lui Chez Gaston, était également avec lui en France. 

- Tu veux dire, avec lui, pas dans le sens qu’elle sortait avec lui, elle était 
juste au même moment que lui en France, c’est bien ça ? Pour le travail 
probablement. 

Elle avait l’air tellement sûre d’elle. Je lui enviais cette capacité qu’elle avait 
d’affirmer les choses comme elle le faisait. Je la regardai attentivement, me 
demandant si elle n’avait pas développé, sans que je m’en rende compte, des 
dons de voyance pendant ses années d’études. 

- Comment peux-tu savoir une chose pareille ? 

- Je te l’ai déjà dit. C’est lui qui t’a couru après, Bri. C’est lui qui est sorti 
du restaurant en trombe pour venir te voir. C’est lui qui t’a regardée d’un air 
suppliant pour que tu le laisses parler. 



Bon, ok, ma sœur n’était pas une voyante. Elle était romantique, voilà tout. 
J’ai fermé les yeux pour ne pas les lever au ciel. Ce n’était pas que je ne croyais 
pas ce qu’elle disait, c’était plutôt que je ne pouvais pas baser notre relation 
simplement sur la manière dont il m’avait regardée. Je ne pouvais pas baser 
notre relation sur les apparences, là était mon problème. 

- Bon, c’est vrai, lui répondis-je en ouvrant les yeux, il m’a bien dit qu’elle 
était là-bas pour le boulot. Et puis... 

J’hésitai, cherchant un moyen de lui expliquer la situation sans tout lui dire. 
Sans lui dire qu’il s’était agenouillé devant moi pour me procurer un orgasme de 
folie, rien qu’avec sa langue. 

- Je l’ai laissé m’embrasser. 

Ce qui me semblait suffisant en guise de réponse. 

- Tu Tas laissé t’embrasser ? me répondit-elle en penchant la tête. Où est le 
problème ? 

- C’était un baiser des plus sérieux... (En lui disant ça, je la regardai 
fixement pour savoir si elle m’avait comprise.) Assez sérieux pour qu’il puisse 
penser que les choses entre nous prennent un meilleur tour. 

- Je vois... (Soudain, elle devint toute rouge, sans raison.) Ce genre de 
baiser-là... 

Je ne savais pas à quel genre de baiser elle pensait exactement ni quel type 
de baiser elle avait elle-même pu expérimenter pour rougir de cette façon, mais 
j’eus nettement l’impression qu’elle savait de quoi je parlais. 

- Dans ce cas, tu dois lui dire ce que tu penses. Mets les choses au clair. 

Un truc qu’elle n’aurait jamais fait si elle avait été à ma place, mais il fallait 
que je le fasse et nous le savions toutes les deux. 

- Mettre les choses au clair, me dis-je en moi-même au moment où les 
lumières diminuaient pour le début de la seconde partie. C’est exactement ce que 
je dois faire. 

Je savais très bien ce que j’avais à faire, mais cela voulait dire aussi qu’il 
fallait à nouveau rencontrer Donovan. 



* * * 


Comme la fois précédente, j’ai attendu qu’Audrey disparaisse pour la nuit 
dans la chambre d’amis. Un verre de scotch à la main, et avec pour seul 
vêtement un T-shirt et ma culotte, je me suis enfouie sous les draps avec mon 
portable. 

Après le show du Radio City Music Hall, Audrey et moi étions sorties boire 
des verres dans un piano-bar. Il était donc fort tard, deux heures et demie 
passées. La dernière fois que j’avais appelé Donovan, c’était le matin dans sa 
tranche horaire, mais cette fois, il était trop tard pour l’appeler. En revanche, je 
pouvais lui envoyer un texto. 

Peux-tu m'appeler rapidement ? Il faut qu'on parle. 

Je fus gênée par le temps qu’il me fallut pour écrire ces mots tout simples. 
J’appuyai ensuite sur « envoi », posai mon portable sur mes genoux et bus une 
gorgée de mon scotch en me laissant aller contre la tête de lit. Avec un peu de 
chance, cela aiderait et il allait m’appeler. Si ce n’était pas le lendemain, le jour 
de Thanksgiving, ce serait le jour suivant. Je ne voulais cependant pas laisser 
mes espoirs planer trop haut. La dernière fois que je lui avais envoyé un texto, il 
n’avait même pas répondu. 

En pensant à la possibilité d’une non-réponse de sa part, je bus une autre 
gorgée quand mon portable se mit à sonner. 

Vite, j’ai répondu pour ne pas réveiller Audrey. 

- Je t’ai manqué, m’a dit tout de suite Donovan d’une voix aussi chaude que 
le Macallan de douze ans d’âge que je buvais. 

Je sentis battre mon cœur. 

- Qu’est-ce que tu fais ? 

- Et toi, qu’est-ce que tu fais ? 

- Tu n’as pas une petite idée ? 

- Bien sûr que si. (J’entendis un sourire dans le ton de sa voix.) Moi, je 
sirote un scotch et je parle à ma petite amie sur mon portable. 

Soudain, je sentis ma tête tourner, comme si j’allais tomber du lit, et je serrai 
fort ma couette de ma main libre. 



- Tu ne peux pas continuer à m’appeler ta petite amie. 

- Parce que tu ne l’es pas ou parce que tu préfères un autre terme ? 

- Parce que je... (Je m’arrêtai net. Il avait le don de me mettre dans des 
situations embarrassantes. Je ne voulais pas répondre, pire, je ne savais plus quoi 
répondre...) Parce que je pense que ce n’est pas le moment de parler de ça. 

Il laissa quelques lourdes secondes passer, puis répondit : 

- Bien, comme tu voudras, mais de quoi allons-nous parler alors ? 

Je ne pus m’empêcher de remercier le Ciel en silence, trop heureuse d’avoir 
les rênes en main. 

- D’hier. (Comme je ne voulais pas encore me disputer à propos de Sun Le 
Chen, j’ai mis les choses au point.) Il faut absolument qu’on parle de ce qui s’est 
passé dans la pièce de la photocopieuse. 

Là, j’ai pris une autre gorgée de mon scotch. J’en avais bien besoin. 

- Ah... la pièce de la photocopieuse... 

J’entendis un crissement comme s’il était assis sur du cuir. Une chaise 
longue ? Un fauteuil de bureau ? Impossible à dire. 

- Je peux t’assurer que Ted ne sait rien. Il croit qu’il sait, mais il ne sait pas. 

- Ce n’est pas ça qui m’inquiète. 

Le simple fait qu’il ait évoqué Ted me mettait mal à Taise. 

- Qu’est-ce qui te tracasse encore, Sabrina ? 

Cette fois, il n’avait plus l’air curieux, je le sentais agacé. Il connaissait 
parfaitement la réponse à sa question, mais il fallait qu’il la pose, uniquement 
pour me provoquer. 

Je n’aimais pas ça, le sentir prendre la main. Comme je ne pouvais plus 
reculer, j’ai avalé une bonne bouffée d’air et j’ai fini par lui dire : 

- Ce qui me tracasse, c’est que je n’ai rien fait pour t’arrêter. Je t’ai laissé 
croire que tu pouvais te servir du sexe pour tout arranger. Pour nous rabibocher. 

- Je vois... 

Sa réponse était pour le moins laconique. 

- Tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas te servir du sexe de cette manière. 

Et voilà, je l’avais dit. J’ai fait tourner le liquide dans mon verre en attendant 

qu’il réponde quelque chose. N’importe quoi, mais quelque chose. Rien, il restait 



silencieux, il fallait que je le bouscule : 

- Vas-tu me répondre ? 

- Oui, oui. 

- Oui, oui ? 

Sa réponse ne sonnait pas comme une provocation, mais, en même temps, 
qui peut comprendre le sens des paroles de quelqu’un avec deux petits mots pour 
toute réponse ? 

- Pourrais-je avoir autre chose qu’un « oui, oui » ? 

- À vrai dire, je suis étonné qu’il t’ait fallu plus d’un jour avant que cette 
histoire te tracasse. 

J’étais moi-même étonnée d’avoir pu penser un instant qu’il n’allait pas faire 
son petit malin. 

- Je suis quelqu’un d’imprévisible, ai-je marmonné. 

Pourtant, il me fallait bien admettre qu’avant ça, je lui avais parfois donné 
quelques soucis avec nos relations sexuelles. Mais nous ne parlions pas 
d’« avant », ce qui était arrivé dans la pièce de la photocopieuse était différent. 

- Je ne t’ai jamais dit le contraire, me répondit-il en pouffant de rire. 

- Tu es donc en train de m’expliquer que tu savais que j’allais finir par me 
plaindre. 

Cette fois, c’est moi qui étais furieuse. 

- Aurais-tu des raisons de te plaindre, par hasard ? 

Le ton grave de sa voix me donna la chair de poule. Ajoutez à cela le 
souvenir de ses mains sur mes cuisses, de ses yeux qui plongeaient dans les 
miens, de sa bouche enfouie dans ma chatte... 

- Non. Si ce n ’ était que cela n ’aurait jamais dû arriver... 

- Oui, dans le sens où le sexe ne va rien arranger entre nous. 

- Mais, rassure-moi, tu y as pris du plaisir ? 

Là, je savais qu’il n’allait pas me lâcher sans entendre la vérité. J’ai donc 
fermé les yeux, comme si cela pouvait m’aider à lui répondre, et j’ai murmuré : 

- Tu sais très bien que oui. 

- Je n’étais pas certain que tu t’en souviennes. 



En entendant ça, j’ai tout fait pour m’empêcher de lâcher un grognement. 
Certes, Donovan n’était pas la personne la plus facile avec qui discuter, mais, de 
mon côté, ce n’était pas mieux. J’avais mes propres problèmes. J’étais trop fière. 
Je prenais tout trop à cœur et j’étais toujours en déséquilibre, sur la limite 
malsaine de la sexualité que je recherchais. En fait, tous les deux nous étions 
« en travaux ». Il fallait que je me rentre cette vérité dans le crâne. 

- Je m’en souviens parfaitement, lui répondis-je en posant mon verre, tout 
en repliant mes genoux sous mon menton. (Je m’étais calmée.) C’est pourquoi il 
m’a fallu tout ce temps pour prendre la bonne décision et t’appeler. Je te veux 
Donovan, je t’ai toujours désiré, mais nous avons besoin de mettre certaines 
choses au point avant que des situations pareilles nous arrivent à nouveau. On ne 
peut pas continuer comme ça, si nous voulons améliorer notre relation. 

- Oui, oui. 

La revoilà, cette foutue réponse à deux mots. 

- Je suis sérieuse ! 

- Ok, j’ai compris. (Et sans plus attendre, il passa du coq à l’âne.) Où est ta 
sœur ? 

- Au lit, dans l’autre chambre. 

Je ne savais plus très bien si nous étions sur la même longueur d’onde ou sur 
des radios différentes. 

- Bien. Maintenant... (J’entendis un bruit de frottement, comme s’il 
changeait d’oreille avec son portable.) dis-moi, quel était le moment que tu as 
préféré quand tu étais à califourchon sur mon visage ? 

- Mon Dieu !... (Bien malgré moi, une sensation de chaleur vint irradier 
dans mon bas-ventre...) Tu as compris ce que je t’ai dit, Donovan, on ne peut 
pas jouer à ce jeu-là. 

- Je t’ai bien entendue, me répondit-il, l’air détaché, comme s’il n’avait pas 
parlé de m’avoir bouffé la chatte. 

Plus il était calme, plus je m’énervais : 

- Tu ne veux pas me parler sérieusement. 

- Qu’est-ce que je viens de faire ? me demanda-t-il sur un ton innocent. Je 
veux juste entendre de ta bouche ce que tu as préféré le plus quand tu avais ton 



con écrasé sur mon visage. 

- En fait, tu veux simplement faire du sexe par téléphone. 

En disant ça, j’ai refermé mes cuisses, en me persuadant que ce n’était pas ce 
dont j’avais envie. Je l’imaginais parfaitement haussant les épaules, bien installé 
chez lui. 

- Je pourrais éventuellement sortir ma queue plus tard, tout dépend de la 
façon dont tu vas raconter les détails. 

- Donovan ! 

Je me passai la main sur le front pour essayer d’éviter la tentation, mais je 
devais me l’avouer : j’étais tentée. La belle affaire ! Quel mal y avait-il à 
simplement évoquer le plaisir de la jouissance quand ses doigts s’agitaient en 
moi au parfait endroit ? 

Ma résistance diminuait. 

Pourtant cette relation - quelle que fût la manière dont elle allait évoluer - 
était importante à mes yeux. J’ai donc fait une nouvelle tentative pour réaffirmer 
ce que je pensais profondément. 

- On n’arrivera jamais à rien si le sexe est la seule chose que tu veux de 
moi, lui ai-je dit en insistant bien sur les mots. 

- Réfléchis à deux fois et dis-moi si je suis le seul qui semble ne vouloir que 
la partie sexuelle de cette relation, me répondit-il en insistant sur les mots de la 
même manière. 

Je fis la grimace, prête à réagir. Puis je me ravisai en pensant à ce qu’il 
venait de me dire. En pensant que, depuis presque deux mois, j’avais été 
impliquée avec lui dans une relation qui, au fond, se résumait uniquement au 
sexe. Plus encore, quand je l’avais rencontré à l’université, toutes les pensées 
que j’avais pour lui, toutes les impulsions qui m’attiraient vers lui étaient 
d’origine sexuelle. 

D’un autre côté, c’était Donovan qui m’avait remarquée avant que j’aie pris 
conscience de son existence. Il s’est intéressé à moi pendant plus de dix ans. Il 
était là, tapi dans l’ombre. Me surveillant, se mêlant secrètement de ma vie, 
tirant des ficelles, mais, en même temps, il n’avait jamais abusé de moi, même 



quand j’étais en position de faiblesse extrême... au moment où il avait évité que 
je me fasse violer par Théo Sheridan, par exemple. 

Donovan avait raison. C’était moi qui étais intéressée à lui physiquement. Ça 
me faisait mal au ventre de l’admettre, mais c’était moi qui avais une idée fausse 
du couple que nous formions, et je me sentis très mal en faisant ce constat. 

Les choses étaient-elles aussi tranchées ? 

- Pour être honnête, lui dis-je en essayant de me détendre, depuis que je suis 
arrivée à New York, ne rien faire d’autre m’a paru être un choix de ta part. 

- C’est juste. 

Sa respiration semblait si transparente au téléphone. Je rêvais qu’elle était 
claire comme ses pensées, que ce que j’entendais n’était autre que ce qui se 
passait dans sa tête. Puis il ajouta : 

- Je pensais, tant bien que mal, que si je me contentais de te baiser, cela 
suffirait. 

- Moi aussi. 

On touchait au point sensible. L’idée n’était pas seulement que le sexe était 
la seule chose que je voulais de Donovan... c’était aussi que j’avais imaginé que, 
si au moins j’avais ça, je pouvais vivre sans le reste. 

- J’avais pensé comme toi que cela suffirait si, euh... je faisais ça. 

- Quoi ? Dis-le ! 

- Dire quoi ? 

Je savais parfaitement ce qu’il voulait entendre. 

- Pas de petit jeu entre nous, Sabrina, me dit-il, impatient. 

- Si je baisais avec toi, voilà, tu es content ? 

- Je bande. 

Et si fier de toi. 

- Mon Dieu, tu es tellement... 

Je laissai ma phrase en suspens. Trop furieuse, je n’arrivais pas à trouver les 
mots que je voulais. Comme à son habitude, il ne m’a pas laissée souffler : 

- Tellement quoi ? Tu réagis comme si tu ne savais plus où tu en es, mais 
aussi comme quelqu’un qui aime bien ce genre de conversation. Alors dis-moi, 
je suis tellement quoi ? 



- Je ne sais pas de quoi tu es fait. 

Là était le problème, je n’en avais aucune idée. J’ai respiré un grand coup, 
et, plus calmement, je lui ai répété : 

- Je ne sais pas. Je ne sais pas ce qu’il y a en toi, mais je ne peux 
m’empêcher d’y revenir pour essayer de comprendre. Je ne peux m’empêcher 
d’y revenir pour que tu me dises ce qui fait que je suis qui je suis, moi aussi. 

Pourquoi avais-je dit ça ? Je n’en avais aucune idée. Peut-être parce qu’il 
faisait sombre et que nous étions au téléphone ou parce que j’étais seule, ou 
parce que je voulais qu’il sache tout ce qui m’animait. Peu importait la raison, je 
l’avais dit. C’était sorti et je ne pouvais plus rien reprendre. 

Il resta silencieux un moment. Je l’imaginais se détendant sur son fauteuil de 
cuir. Je le voyais, les pieds bien calés sur un canapé dans un bureau que je ne 
connaissais pas. Il y en avait sûrement un dans son appartement. Un lieu où il se 
sentait parfaitement à l’aise. Une des nombreuses pièces que je n’avais jamais 
vues dans l’appartement de Donovan. 

Le silence continua. Rien de gênant, il était plein de lui. C’est alors qu’il me 
demanda : 

- Tu te souviens quand tu as posé ta candidature pour cette espèce de stage 
chez BellCorp, une fois diplômée à la fin de tes études ? 

Bien évidemment que je m’en souvenais, mais comment était-il au courant 
de cet épisode de ma vie ? Ah, c’est vrai, j’avais oublié, il savait tout sur moi. Ce 
qui était agaçant, surtout parce que je ne savais pas ce qu’il savait vraiment et ce 
qu’il ignorait peut-être. Je m’en fichais qu’il connaisse certains détails, je n’avais 
rien à cacher. C’était aussi agaçant parce que, parfois, il me faisait sentir que 
mes choix avaient été ridicules et insignifiants. 

- Tu veux parler de ces études que j’ai poursuivies dans cette « petite 
école » où je suis allée après avoir quitté Harvard ? De ce stage-là ? lui ai-je 
demandé sans détour. 

- Oui, Sabrina. Je viens de me comporter comme un petit con, nous ne 
l’oublierons pas. 

- Pas moi, en tout cas. 

Une petite victoire. À mon tour de me sentir fière de moi. 



- Peut-on parler un peu de ce stage ? 

- Je ne l’ai pas obtenu. 

À l’époque, j’en avais été plutôt contrariée. BellCorp était un géant du 
secteur financier et leurs stages revenaient toujours aux meilleurs étudiants en 
master, ce qui était mon cas. Pour une raison que j’ignorais, j’avais été évincée 
et je m’étais retrouvée chez Citi Health alors que le stage de chez BellCorp était 
revenu à un certain Abraham Decker, un connard prétentieux Monsieur Je-sais- 
tout qui, en fait, ne savait rien à rien. Ce qu’on ne pouvait plus lui dire après 
qu’il eut obtenu son fameux stage. Quand on pense que son ego avait déjà du 
mal à passer les portes avant ça... 

Mes regrets ne durèrent pas trop longtemps. Deux mois après sa prise de 
poste pour ce stage qui s’étalait sur une année entière, il arriva que plusieurs 
patrons de chez BellCorp se trouvèrent accusés de délit d’initié. Plutôt que 
d’apprendre à gérer une firme à succès, Abraham Decker dut donc passer le reste 
de son stage à aider l’équipe marketing qui devait trouver la meilleure façon de 
positiver le problème. 

Mon stage, quant à lui, s’était fort bien passé. 

L’entreprise était en pleine expansion et j’ai pris part à plusieurs campagnes. 
Citi Health avait même remporté une récompense nationale dans sa partie et 
mon boss l’avait majoritairement imputée à mon travail. 

- En fait, tu l’avais eu, me dit Donovan. 

- Euh... quoi ? 

- Tu l’avais eu, mais je leur avais demandé comme un service de ne pas te 
le donner. Et ils m’ont écouté. 

- Pardon ? 

Je lui reposai la question. Un service qu’ils lui avaient rendu ? 

- Je connais le vice-président de BellCorp... Il se trouve qu’ils font 
beaucoup de business avec King-Kincaid. Je savais aussi qu’ils allaient avoir des 
difficultés à cause du scandale de ces délits d’initié. Quand cette histoire est 
arrivée, je ne pensais pas qu’il était bon pour ta carrière naissante de te trouver 
mêlée de près ou de loin à cette affaire. Sans compter que Jeremy Shotts, le type 



du bureau du Colorado, est un vantard de première qui aime baiser les jolies 
stagiaires. 

- Je sais très bien me débrouiller toute seule avec les patrons aux mains 
baladeuses, répondis-je immédiatement, sur la défensive, même si j’étais à peu 
près certaine que mon bilan en la matière ne parlait pas en ma faveur. 

- Jeremy Shotts n’est pas la raison pour laquelle j’ai passé ce coup de fil, 
Sabrina, m’annonça-t-il sur un ton légèrement agacé. Le descendre en flèche 
n’est qu’un prétexte pour rigoler. As-tu bien saisi le reste de l’histoire ? 

- Oui, je t’ai compris. 

Je me mordis la joue en essayant d’analyser ce que je ressentais devant cette 
nouvelle info. Mensonge. Je savais parfaitement ce que je ressentais. J’étais 
bien, très bien. Protégée, sécurisée et... aimée. Un état que je n’avais pas connu 
depuis très longtemps. Bien sûr, Audrey m’aimait et elle aurait traversé des 
fleuves pour moi. Mais pas de cette manière-là. Pas avec cet acharnement. Pas 
aussi violemment. Pas jusqu’à cette extrémité. Pas parce qu’elle ne faisait pas 
assez attention à moi mais simplement parce que ce n’était pas sa façon de faire 
avec les gens en général. 

Mais Donovan, lui, l’avait fait. 

C’était tout simplement éblouissant, tout comme son amour qui 
m’éblouissait. 

C’était puissant, intense et magnifique. 

Je pouvais également citer au moins le nom d’une dizaine de femmes, là tout 
de suite, sans aller chercher bien loin, qui auraient pu me dire que cette histoire 
était malsaine, que j’étais une parfaite victime de l’arrière-pensée du patriarcat 
misogyne. Que j’étais faible et malléable et tout ce bla-bla-bla des mauvaises 
féministes. 

- Arrête de trop penser, Sabrina, déclara-t-il après un long silence. 

- Désolée. 

Je ne savais pas quoi répondre d’autre. Il y avait tant de choses que je 
voulais dire, mais si je ne voulais pas qu’il m’appelle sa « petite amie », pour les 
mêmes raisons, je ne voulais pas lui avouer combien j’étais éblouie. Ce n’était 
pas des mots pour tout de suite. Je lui ai donc répondu ce que je pouvais : 



- J’ai l’impression que je te dois un grand merci. 

Il laissa échapper un soupir plein de déception : 

- Ce n’est pas pour entendre ça que je t’ai raconté cette histoire. 

- Pourquoi l’avoir fait ? lui ai-je alors demandé, tout aussi déçue. 

- Tu voulais savoir ce que tu étais. 

- Oui, c’est ça. 

- Alors, sache que tu es à moi. 

S’il y avait dans l’air quelque chose qui pouvait à la fois flotter et sombrer, 
c’était bien ce que j’ai ressenti en entendant ces mots. Comme si j’étais l’un de 
ces personnages de bande dessinée gonflé à l’hélium qui avaient flotté 
aujourd’hui dans les rues de la ville pendant la parade de Macy’s, tout en étant 
celle qu’on aurait jetée dans l’océan glacé avec une ancre attachée à ses pieds. 

À moi ... 

À lui. 

Ses mots sonnaient tout à coup comme une réponse à tout et à rien. Comme 
une incertitude et une certitude tout à la fois. 

Était-ce aussi simple que ça ? 

Je ne savais pas. Je ne savais plus. 

- Termine ton scotch et va te coucher, Sabrina, ajouta-t-il en brisant le 
silence. N’essaie pas d’en savoir plus pour ce soir. On en parlera davantage plus 
tard. 

- D’accord, répondis-je, toujours aussi éblouie. Bonsoir. 

- Bonsoir. 

J’ai posé mon téléphone et regardé le verre que je tenais dans la main en me 
demandant pendant cinq bonnes minutes si je devais lui envoyer un texto pour 
lui poser la question suivante : savait-il vraiment que je buvais aussi un scotch 
ou l’avait-il simplement deviné ? 

Mais je n’ai rien fait. Je n’étais pas encore certaine de savoir si sa réponse 
me tenait à cœur. 



1. La Grosse Pomme, autre nom donné à New York. 

e 

2. Grand magasin new-yorkais, datant de 1902, situé sur Broadway, au niveau de la 34 rue. L’un des 
plus grands au monde. 

3. La tour ayant remplacé le World Trade Center, démoli pendant l’attentat du 11-Septembre 2001. 

4. Metropolitan Muséum ofArt : musée correspondant au Louvre. 

5. Complexe commercial et d’affaires, constitué de 19 bâtiments, construit par la famille Rockefeller, 

r e e 

inauguré en 1939 et situé Midtown entre la 5 et la 6 avenue. Au pied du bâtiment principal, une 
patinoire est installée chaque hiver. 


Chapitre 7 


Les phrases que Donovan m’avait dites quelques heures plus tôt dans la nuit 
restèrent en moi tout au long de la journée du lendemain. Beaucoup n’étaient 
qu’une vaste plaisanterie, mais certaines étaient aussi tellement troublantes et 
tellement significatives que je me les répétais en boucle dans ma tête. 

Sache que tu es à moi. 

J’ai fini par sortir cette phrase du lot pour m’en occuper comme si elle était 
devenue un animal de compagnie. Je l’ai caressée, je l’ai nourrie, je l’ai écoutée 
ronronner. À moi, à moi, à moi... 

Je me demandais aussi jusqu’où il était allé à mon insu. L’histoire de 
BellCorp en disait long. Je me sentis plus rassurée de l’avoir rencontré. Combien 
d’autres histoires comme celle-là y avait-il ? Me sentirais-je aussi rassurée si je 
les connaissais toutes ? 

Je ne savais toujours pas s’il était quelqu’un que je pouvais vraiment aimer. 
Une chose était plus certaine que jamais cependant, je voulais en avoir le cœur 
net. Il fallait qu’on parle, et qu’on parle sérieusement. Ce que nous allions faire 
dès qu’Audrey serait partie. Une relation saine entre nous allait dépendre de ce 
qu’il avait à me dire sur le fameux dossier qu’il avait sur moi. Il était également 
difficile de prétendre que ce dossier était l’unique problème entre nous. En 
vérité, je ne le connaissais pas du tout. 

Et puis, il y avait cette idée sous-jacente que je ne le voulais que pour le 
sexe. Si je voulais la démentir, je devais le prouver. À Donovan, tout comme à 



moi. 

Vendredi matin, avant de sortir de l’appart pour profiter de la ville avec ma 
sœur, j’ai trouvé le courage de l’appeler encore une fois. 

- C’est un truc qu’on organise chaque année, lui ai-je dit en faisant 
nerveusement les cent pas dans le living... cette tradition du dîner de lasagnes, le 
samedi soir après Thanksgiving. Tu n’as jamais entendu parler de ça ? 

- Honnêtement, je dois t’avouer que je n’ai aucune idée de ce dont tu me 
parles. 

- Ah bon ! 

Cela me détendit un peu de réaliser qu’il avait encore quelques trucs à 
apprendre sur moi. 

- Comme je viens de te le dire, c’est une tradition chez les Lind. Il y aura 
aussi du pain à l’ail et du tiramisu... 

- C’est toi qui vas cuisiner ? 

Tiens, il n’était pas au courant de ce détail. Chez les Lind, les femmes 
étaient exceptionnelles, intelligentes et ambitieuses, mais aucune de nous ne 
savait cuisiner. C’était précisément à cause de notre incompétence aux 
fourneaux que nous sortions dîner à l’extérieur à chaque Thanksgiving. De plus, 
pourquoi cuisiner un grand repas uniquement pour deux personnes ? 

Cependant, si notre Thanksgiving n’avait rien de conventionnel, nous avions 
à cœur de garder intacte notre tradition des lasagnes. Nous avions hérité cette 
coutume de notre mère et elle avait lieu tous les derniers samedis du mois de 
novembre. Ni Audrey ni moi n’étions donc des cuisinières, mais ces lasagnes 
étaient le seul plat que nous savions faire sans mettre le feu à la maison. 

- Ce n’est pas grand-chose, dis-je sur la défensive. C’est juste un plat 
principal. Ne t’attends pas à un truc extraordinaire. Et puis, nous ne serons pas 
seuls, Audrey sera des nôtres bien entendu. 

- Sabrina, serait-ce ta version de « je vais te présenter aux parents » ? 

Une fois de plus, il précédait mes actes. Je n’avais pas pensé à cette 
invitation discrètement formulée en ces termes, mais maintenant qu’il le 
précisait, aucun doute, il s’agissait bien de cela. 

Tout à coup, j’ai eu envie de m’asseoir. 



- Tu sais, c’est quelque chose que nous faisons chaque année. (Je mentais, 
incapable de dire la vérité à haute voix.) Comme tu as dans l’idée que je 
m’intéresse à toi, uniquement pour ton... 

Je m’arrêtai net. 

Il avait dit un truc pendant que je parlais, mais je n’avais pas compris. 

- Que me disais-tu ? 

- J’ai dit, je vais venir. Précise-moi juste à quelle heure. 

Au son de sa voix, il avait l’air d’avoir hâte d’y être. 

Génial. Tout de suite, j’ai commencé à avoir une boule dans le ventre, je ne 
pouvais plus m’arrêter de sourire ni de trembler avant d’ajouter : 

- Disons, sept heures. 

- Compte sur moi. 


* * * 


- Comment as-tu passé ton Thanksgiving, Donovan ? demanda Audrey en 
remplissant les verres d’eau sur la table. 

De la cuisine, j’écoutais la conversation pendant que je sortais les lasagnes 
du four. Tout se passait très bien malgré ma boule au ventre. Donovan était 
arrivé à l’heure, avec une bouteille de vin rouge hors de prix, plus que superbe 
dans son pantalon gris et son pull marron glacé. Quant à moi, je faisais une bien 
piètre hôtesse, mal à Taise et trop préoccupée pour échanger des banalités avec 
un homme qui savait tout sur moi, qui connaissait le plus profond de mon 
intimité et qui m’avait dit que je lui appartenais. 

Donc, au lieu de parler de la pluie et du beau temps, au lieu de passer en 
revue la parade de Macy’s, je me cachais dans la cuisine sous prétexte que la 
salade avait besoin d’être davantage remuée et que la vinaigrette avait, elle, 
besoin d’un coup de fouet. Je ne suis revenue qu’une seule fois dans le living 
pour attraper mon verre de vin, quand Donovan eut ouvert la bouteille. Avec 
Audrey, ils avaient quitté le coin salon et s’étaient installés autour de la table. 



D’après ce que je voyais et ce que j’entendais, ma sœur maîtrisait parfaitement la 
conversation. 

Quand le dîner fut prêt, il aurait fallu que je m’asseye à table avec lui. 
J’espérais encore de tout mon cœur arriver à prendre le contrôle du torrent des 
émotions qui me troublaient et m’empêchaient d’avoir des idées cohérentes. 

- J’ai dîné chez mes parents dans 1 ’Upper East Side 1 , répondit Donovan, 
totalement décontracté. 

- Un bon moment, comme d’habitude ? 

Une question que je n’aurais même pas osé poser. 

- Non, pas du tout. Il y a toujours une trentaine de personnes parmi les plus 
riches, les plus snobs et les plus vaches de New York que ma mère se sent 
obligée d’impressionner. Tous ensemble dans ce grand hôtel particulier qui 
donne sur Central Park, ils sont surtout là pour glorifier ce qu’ils possèdent, qui 
ils possèdent, et se foutre de la gueule de ceux qu’ils ont « baisés » pour obtenir 
tout ce qu’ils possèdent. C’était mon premier Thanksgiving ici depuis longtemps 
et je dois dire que j’avais oublié l’horreur que cela peut être. 

La vapeur vint faire briller la peau de mon visage au moment où j’ouvris le 
papier d’aluminium qui entourait le pain à l’ail. Avec cette merveilleuse odeur, 
c’était une recette très simple à faire. Honteusement simple. 

Quelle différence pour Donovan qui avait l’habitude de repas préparés par 
du personnel qualifié et servis dans des décors magnifiques ! Quelle différence 
avec nous qui étions dans ce trois-pièces à Hell’s Kitchen dont il était 
propriétaire, qu’il louait à des gens qui n’étaient pas vraiment dans la même 
tranche d’impôts que lui et presque entièrement meublé sur catalogue chez 
Pottery Barri ! Quelle différence avec ce repas que nous lui servions, lourd, 
riche et plein de bons glucides ! 

Je pense que je ne serais même pas arrivée à prononcer le nom du vin qu’il 
avait apporté. Tout ça était parfaitement ridicule, quelle idée stupide j’avais eue 
de l’inviter ! 

S’il n’avait pas réalisé jusque-là combien j’étais indigne de lui, après cette 
soirée, il n’allait pas mettre longtemps à s’en apercevoir. Certes, je gagnais bien 
ma vie avec mon poste de directrice dans « son » agence de pub, mais je restais 


la fille pauvre avec une bourse qu’il avait rencontrée à Harvard. Et, en plus, je 
n’avais pas été capable de garder cette bourse jusqu’à la fin. 

Je ne pouvais tout de même pas rester toute la soirée cachée dans la cuisine 
en m’apitoyant sur mon sort. J’ai donc vite bu le reste de mon vin avant 
d’apporter mon verre vide et le pain à l’ail sur la table. 

- Tu peux attraper la salade, Audrey ? Nous sommes prêts. 

- Ouais. 

Elle se précipita pour faire ce que je lui demandais pendant que je posais 
mon verre à ma place et le pain au centre de la table. Je ne voulais pas croiser le 
regard de Donovan et j’étais prête à retourner à la cuisine quand il me rattrapa 
par le bras. Je sentis comme une décharge électrique et j’eus l’impression que 
ma peau brûlait sous ses doigts. J’ai fini par le regarder et, dès que mes yeux 
croisèrent les siens, mon cœur se mit à battre plus fort. 

- Coucou, dit-il. 

- Ouais... répondis-je d’une voix mal assurée. 

- C’est ici que je veux être, ok ? ajouta-t-il en me caressant le bras avec son 
pouce. 

Immédiatement, j’ai senti mon estomac se nouer. Décidément, il ne loupait 
rien. Même à travers le mur et la cuisinière, il avait tout compris. 

- Je suis sincère, continua-t-il alors que je restais muette, pétrifiée sur place. 
Tu m’as bien compris ? 

J’ai respiré un grand coup, ce qui ne m’a pas totalement relaxée, mais m’a 
aidée à reprendre mes esprits. M’attendre à être plus détendue en présence de 
Donovan était chose vaine, surtout quand il me touchait, surtout quand il me 
regardait comme s’il souhaitait que je sois le plat principal à la place de celui 
que j’avais préparé. 

- Ok, je répondis doucement. 

Il ne voulait pas me laisser partir. Il m’a retenue par le bras jusqu’à ce que 
ma sœur réapparaisse, empotée avec le saladier mal coincé sous un coude et le 
bol de vinaigrette que j’avais préparée dans son autre main. 

- N’as-tu jamais entendu parler des allers-retours ? lui ai-je suggéré en 
retournant à la cuisine. 



- Je me débrouille très bien, me répondit-elle. Alors, si tu n’étais pas aux 
États-Unis avant, Donovan, où étais-tu ? 

- À Tokyo. Tu veux savoir ce qu’il y a de mieux au Japon ? 

- Bien sûr. 

- Personne ne te complique la vie si tu décides de travailler pendant les 
vacances. 

Tout en souriant, j’ai hoché de la tête en posant les couverts de service sur le 
plat de lasagnes. Audrey a pouffé de rire. 

- Pas étonnant que ma sœur et toi vous vous entendiez si bien, accros au 
boulot comme vous êtes tous les deux... 

- J’ai tout entendu ! ai-je crié du fond de la cuisine. 

En m’aidant de maniques pour transporter le plat de lasagnes, tout en me 
dirigeant vers la table, je me répétais sa phrase dans ma tête... C’est ici que je 
veux être. 

- C’est elle qui t’a dit ça, demanda-t-il en croisant mon regard, c’est elle qui 
t’a dit que nous nous entendions bien ? 

Oh que oui, il voulait être ici. La façon qu’il avait de me dévisager 
m’envoyait des décharges dans tout le corps. Chacune de mes cellules 
frissonnait. Comment allais-je pouvoir faire face à cette soirée ? 

- Hum... je ne m’en souviens plus, répondit Audrey en se mordillant les 
lèvres. 

- Pas si bien que ça, ai-je éprouvé le besoin de rajouter en plaisantant. On se 
dispute tout le temps, c’est un petit con prétentieux qui ne veut jamais 
reconnaître que j’ai raison. 

Au fond, peut-être n’était-ce qu’une demi-plaisanterie. 

- Faux ! C’est juste que tu as rarement raison, s’empressa-t-il de répondre 
en se moquant de moi. 

Me retournant vers Audrey, en posant les lasagnes sur la table, j’ajoutai : 

- Tu vois ce que je te disais. Prétentieux. Petit con. 

Ma sœur trouva que c’était très drôle, mais Donovan haussa des épaules, 
sans doute en pensant tout bas : c’est dormant-dormant, chère Sabrina. 



J’en eus un pincement au cœur. Malgré tout, par simple jeu, j’avais envie de 
faire ressortir son petit côté prétentieux. Pour la première fois, je commençais à 
croire que c’était possible. Qu’avec ce donnant-donnant entre nous, nous allions 
peut-être pouvoir trouver un modus vivendi. 

Mais ça, c’était pour lendemain. 

Ce soir-là, j’espérais surtout que je n’allais empoisonner personne avec ma 
cuisine. Après avoir vérifié qu’il ne manquait rien, je me suis assise devant la 
table ronde, entre Donovan et ma sœur. On se resservit du vin, Audrey porta un 
toast, on fit tinter les verres, puis nous commençâmes à balancer sur tout le 
monde et à manger ce qu’il y avait dans nos assiettes. 

- Et vous deux, comment avez-vous passé vos fêtes ? demanda Donovan à 
Audrey en lui passant le saladier. 

- Euh... dis-je avant qu’elle eût le temps de répondre. Il n’a pas besoin d’en 
savoir davantage à mon sujet ! 

Audrey nous dévisagea tour à tour, Donovan et moi, l’air un peu étonnée. On 
n’avait rien fait de bien secret. On avait assisté à la parade, puis nous étions 
allées aux Holiday Shops de Bryant Park avant de poursuivre par un déjeuner 
chez The Dutch 4 . S’il avait vraiment envie de savoir, je lui dirais tout ça plus 
tard moi-même. Il en savait déjà tellement sur moi, à mon tour de décider ce 
qu’il devait savoir de nouveau, ou pas. Il était surtout temps que moi j’en sache 
plus sur lui. 

Quand il se retourna, je lui lançai un regard d’avertissement qui en disait 
long. 

- Désolée, lui répondit Audrey. Ici, c’est Sabrina qui définit les règles. 

- Vraiment ? 

- Parfaitement. 

En disant ça, je me souvenais du baiser qu’il m’avait donné dans sa voiture, 
il y avait déjà presqu’une semaine. Je me souvenais de son au revoir qui m’avait 
alors fait trembler de la tête aux pieds : « Ne va pas t’imaginer que je vais 
oublier qui reste aux commandes. » Non, je n’avais pas oublié où et comment 
Donovan restait aux commandes ni la façon dont il s’y était pris. J’ai tout de 
suite senti une vibration grandir dans mon entrejambe, j’avais des contractions 


dans le ventre, mon corps entier l’appelait comme ce soir-là. J’avais soudain 
envie qu’il me dirige, qu’il prenne le contrôle, qu’il me domine. 

- Hum... murmura Donovan d’une voix sourde qui vint vibrer à travers 
moi. 

- Tais-toi et mange, répondis-je sans attendre, en croisant les jambes dans 
l’espoir de calmer l’excitation qui montait. 

- Oui, chef ! 

Il ne lâchait pas la plaisanterie, le bougre ! Ce qui eut pour effet d’augmenter 
encore plus mon désir pour lui. 

J’essayai bien de ne pas le regarder quand il porta sa fourchette à la bouche 
pour avaler sa première bouchée, mais je n’y arrivai pas. Il y avait quelque chose 
de tellement intime à l’observer manger la nourriture que j’avais préparée. À 
regarder ses lèvres en pensant à la dernière fois qu’elles s’étaient posées sur les 
miennes. 

- C’est bon, dit-il. (Et je me mis à rougir pour de mauvaises raisons.) C’est 
très bon. 

Je lui lançai un léger coup de pied sous la table : 

- N’aie pas l’air trop surpris, tout de même... 

Il se contenta d’un petit sourire narquois avant de prendre une autre bouchée. 

- C’est la recette de notre grand-mère, ai-je précisé, comme pour expliquer 
pourquoi c’était si délicieux. Ce n’était certainement pas dû à mes talents de 
cuisinière. 

- Du côté de votre mère, je suppose, ajouta-t-il en prenant une gorgée de 

vin. 

- Exact. 

Sa supposition était fondée. Il savait sans doute que la mère de notre mère 
était de descendance italienne et issue de la première génération à être née aux 
États-Unis. 

J’échangeai alors un rapide clin d’œil avec Audrey. Je lui avais dit que 
Donovan avait un dossier sur moi, qu’il m’avait de toute évidence fait suivre 
pendant des années, mais je ne lui avais pas donné beaucoup de détails sur le 
contenu du fameux dossier. Avait-elle réalisé qu’il y avait certainement des 



endroits où les informations sur sa propre vie pouvaient croiser les miennes ? 
Comme notre arbre généalogique, par exemple. Lui était-il venu à l’esprit que 
son passé était mon passé et que Donovan en avait parfaitement conscience ? Si 
elle ne le savait pas, elle n’avait pas l’air trop ennuyée de l’apprendre à ce 
moment-là. Elle avait en tête sa propre histoire à gérer, une histoire qu’elle 
partageait aussi avec moi. 

- Si ce n’était pour les lasagnes de Nonna, je me passerais bien des 
célébrations de Thanksgiving, dit-elle, c’est aussi pendant cette semaine que 
notre père est mort... mauvais souvenir. Mais nous avons vécu tellement 
d’années à partager les lasagnes avec maman qu’elle me rattache à sa mémoire. 
Je ne peux donc pas me débarrasser de cette semaine et des mauvais souvenirs 
de papa qu’elle évoque sans supprimer également les bons que j’ai partagés avec 
maman. Ce qui fait que c’est une période un peu compliquée pour moi. 

- Je comprends, répondit Donovan, qui focalisait toute mon attention, j’ai 
moi-même perdu un être cher au moment de Thanksgiving. 

Amanda... J’avais complètement oublié que c’est en revenant à l’université 
après les vacances de Thanksgiving qu’elle s’était tuée. 

C’est uniquement en regardant Audrey qu’il continua : 

- Mais je dois dire qu’un an plus tard j’eus l’occasion de passer une 
excellente journée dans mon bureau d’Harvard en compagnie de Sabrina. Tout 
comme toi, je ne peux pas souhaiter oublier le temps d’un triste événement sans 
perdre la joie de l’autre. 

Audrey et moi-même avions très souvent parlé de la difficulté que 
représentait pour nous cette période... perdre papa, se souvenir de maman. 

Depuis quelque temps, je pensais aussi beaucoup à mon départ d’Harvard. À 
Donovan, au moment où je lui avais offert ma virginité, le dos collé contre des 
étagères. Au fait que je m’étais rendu compte que j’aimais le sexe quand il était 
malsain, douteux et qu’il impliquait un jeu de pouvoir. 

Jamais je n’avais cessé de me demander ce que cette époque représentait 
pour lui. 

Oui, compliqué était le mot juste. Pour chacun de nous. En ce temps-là, tout 
comme pendant nos échanges. 



* * * 


Le dîner terminé, la conversation devint plus facile. Nous n’avions pas quitté 
la table. Nous sommes restés assis à picorer le tiramisu, à boire notre café et à 
siroter du bourbon. Le temps d’un drink, j’ai découvert que Donovan était un 
expert avisé en histoire de l’art. Avec Audrey, ils ont eu un débat assez long et 
animé sur les mérites de l’art contemporain par rapport au classicisme... 
Donovan aimait tout spécialement l’œuvre de Jackson Pollock et de Shiryu 
Morita tandis que ma sœur préférait les romantiques et s’enthousiasma avec 
passion sur Cari Blechenà 

Au bout d’un moment, j’avais réussi à en savoir assez grâce à Audrey pour 
me permettre de mettre mon grain de sel ici et là. J’étais cependant bien 
heureuse de siroter mon bourbon pour écouter ce que ces deux personnes aussi 
différentes et aussi importantes dans ma vie avaient à se dire. Préférer les grands 
coups de pinceaux abstraits de l’expressionnisme moderne allait à Donovan 
comme un gant et se complaire dans la mélancolie rêveuse de la période 
romantique ressemblait tout à fait à Audrey. 

En quoi cela me ressemblait-il d’aimer tellement le pointillisme de Seurat ? 
Étais-je faite de petits bouts distincts qui, assemblés, formaient un tout ? Était-il 
plus facile de me comprendre à distance ? Était-ce la raison pour laquelle un 
homme comme Donovan avait choisi de m’aimer de loin pendant si longtemps ? 
Il était maintenant tout proche. Dans ma vie, dans ma maison. À me voir d’aussi 
près, allait-il continuer à m’aimer ? 

La conversation finit par s’étioler et nos verres par se vider. Je me suis levée 
pour aller porter les assiettes à dessert dans la cuisine. À mon retour, je ne me 
suis pas rassise à table, j’ai préféré m’adosser au mur de la salle à manger. La 
soirée prenait fin et, contre toute attente, à nouveau je me sentais tendue. Audrey 
se leva à son tour et s’étira en déclarant : 

- Presque minuit déjà ? Je n’avais pas réalisé qu’il était si tard. J’ai ma 
valise à faire. 


Donovan hocha la tête en la regardant : 

- Merci de m’avoir laissé envahir ta dernière soirée à New York. J’espère 
ne pas avoir joué les intrus. 

Elle fit un signe de la main pour écarter l’idée : 

- Intrus ? Pas du tout. Nous invitons tout le temps des amis... et des boy- 
friends... à cette soirée. (Elle jeta un rapide coup d’œil dans ma direction, juste 
assez pour saisir le regard noir que je lui lançai.) Cela me donne aussi 
l’opportunité de bien faire comprendre mon petit speech sur Ma-sœur-est-ma- 
seule-famille. 

- Je ne pense pas l’avoir jamais entendu, ce speech. 

- Il est très au point, je t’assure. 

- Audrey, s’il te plaît ! 

Je me suis caché le visage dans les mains, en me promettant de la tuer. Je 
l’adorais, mais cette fois, j’allais la tuer. 

- Avoue que ce petit speech aurait pris d’autres proportions dans la bouche 
de papa. Tu ne supportes pas ma version, voilà tout. 

Puis, se retournant vers Donovan, elle ajouta : 

- Il est court. Standard mais sérieux, tout en essayant de ne pas la heurter. 
C’est tout. 

Donovan fixait ses doigts qu’il faisait glisser sur le fond de son verre vide. 

- Audrey, je vais être honnête avec toi. (Il la regarda droit dans les yeux.) 
Malgré moi, j’ai déjà fait et déjà dit ce qu’il ne fallait pas en voulant pourtant 
éviter de lui faire du mal. Sache que je suis spécialement revenu de France pour 
corriger mes erreurs. 

- Très bien, répondit Audrey, corrige... 

Donovan acquiesça. Satisfaite, Audrey prit son verre et le sien et les porta 
dans l’évier. 

Je ne bougeais plus. Je ne respirais plus. Je ne voulais surtout pas regarder 
Donovan. Non, je n’étais pas là, j’étais ailleurs, à observer cette scène. Si je me 
laissais aller, j’allais me mettre à penser, et c’était déjà trop. Il fallait remettre ça 
à plus tard, quand j’allais être seule pour reprendre cette histoire point par point. 
Pas tout en même temps, je risquais de m’y noyer. 



Elle revint vite et déclara : 

- Cette fois, je vais dans ma chambre et je fais ma valise. 

- Je vais aussi y aller, dit Donovan sans broncher. 

- Non, reste ! lui répondit Audrey, l’air affolée. Je vais disparaître dans ma 
chambre, fermer la porte, mettre de la musique, faire ma valise et ne plus 
ressortir. Ne t’inquiète pas, je suis adulte. En clair, tu n’as aucun besoin de partir 
tout de suite. 

Elle nous regarda avec insistance, Donovan et moi, pour s’assurer que nous 
avions bien percuté ce qu’elle venait de dire. Elle venait tout simplement de nous 
donner la permission d’être des adultes à notre tour. À ce moment-là, j’eus envie 
de me fondre dans le mur... mais, en même temps, j’avais tellement envie de 
Donovan ! 

- Bonsoir, Audrey, dis-je mollement. 

- Bonsoir... 

Elle fronça légèrement les sourcils, puis elle disparut. Quelques secondes 
plus tard, effectivement, on entendit la musique qui venait de sa chambre. 

Il ne restait plus que Donovan et moi, tout seuls. 

J’ai commencé à me triturer les cheveux en essayant de cacher la rougeur 
que je sentais monter sur mes joues. 

- Elle se mêle de ce qui ne la regarde pas, je suis désolée. Protectrice, mais 
aussi bien trop sentimentale... Elle croit encore à « Ail You Need Is Love^ » et à 
ce genre de bêtise idéaliste. 

La tête légèrement penchée, Donovan me dévorait du regard, de la tête aux 
pieds. 

- Que comptes-tu faire d’elle ? 

- La renvoyer dans son école d’art, je suppose. 

Toujours contre le mur, je mis mes mains derrière le dos en espérant que 
cela allait m’aider à bien garder les pieds sur terre. J’en avais besoin, je me 
sentais flotter. J’étais aux anges, mais en même temps, j’étais effrayée. 

Peut-être n’avais-je pas besoin de conforter mon assise ? Peut-être avais-je 
tout simplement besoin de me laisser aller. En faisant un effort, j’ai fini par 
regarder Donovan droit dans les yeux : 


- En fait, je me sens très jalouse d’elle. 

- Comment ça ? 

- Sa tête ne l’empêche pas de fonctionner. Si j’étais comme elle, sans doute 
je n’aurais pas toute cette bouillie dans le cerveau qui, précisément, m’empêche 
de traverser la pièce et de m’affaler sur tes genoux. 

J’ai paniqué au moment où j’ai lâché ces mots. 

- Je ne sais même pas si tu as envie que je le fasse... et surtout, n’y vois pas 
un moyen désespéré de te demander de me rassurer. Pas du tout. 

Tout à coup, les yeux de Donovan devinrent plus sombres. 

- La seule chose qui m’occupe l’esprit depuis plus d’une heure, c’est de te 
plier en deux sur le dossier de ce canapé, de t’attacher les mains avec la ceinture 
de ton tablier et de te baiser à la hussarde et sans préservatif. 

- Ne te gêne pas, répondis-je en tremblant. 

Je devenais comme une pâte molle quand il me parlait comme ça, avec cette 
voix grave qui venait résonner jusque dans mes os. Avec cette voix qui faisait 
vibrer ses mots comme si déjà il était passé à l’action, comme s’il me pliait, 
comme s’il m’attachait et qu’il était en train de me baiser comme un sauvage. 

- Tu es tentante, très tentante. 

- Mais ? 

- Une femme sage m’a un jour appris que le sexe n’arrange rien aux 
différends entre les êtres. 

Un peu de karma maintenant, j’avais probablement tout fait pour mériter ça. 
Peu importe, je m’en moquais. 

- Sage ? Je ne trouve pas ses paroles sages, je les trouve ennuyeuses, c’est 
différent. 

- L’expérience m’a appris que la sagesse se confond souvent avec l’ennui, 
me répondit-il en me concédant un sourire pour unique récompense. 

J’avais le droit à une grimace à la place de son corps. Un signe malgré tout 
qu’il admettait lui aussi que cette petite séance de torture ne manquait pas d’effet 
comique. 

Maigre récompense, à vrai dire. 



Ma peau vibrait de partout, plus en alerte que jamais. Ma chatte tout humide 
me rappelait sa présence. Plus urgente que l’éveil de mon corps était cette 
démangeaison en moi que je ne pouvais ni nommer ni expliquer. Ce point qui 
s’enflammait quand il parlait de « corriger ses erreurs », « de vouloir être ici » 
ou encore quand il m’avait dit « tu es à moi ». 

- Je n’ai pas envie que tu t’en ailles, ai-je murmuré dans un souffle. 

- Nous parlerons demain. 

- C’est si loin, demain. 

Tu es si loin de moi. Deux mètres trop loin qui me semblaient des 
kilomètres. 

- Et après notre discussion, ajouta-t-il, plein de douceur, peut-être que tu ne 
voudras plus baiser avec moi. 

Je lui fis un signe de tête, il avait raison... il fallait qu’il s’en aille. 

- Sache qu’il m’est impossible d’imaginer une chose pareille pour l’instant. 

Il approuva de la tête lui aussi. 

Un moment plus tard, comme si nos énergies s’étaient réunies, il se leva 
comme un seul homme à l’instant précis où j’allais chercher son manteau dans le 
placard. 

- Tu veux toujours que je revienne demain ? me demanda-t-il alors que 
nous nous dirigions vers la porte d’entrée. 

- À ce propos, comme tu me l’as déjà dit, l’appartement est terriblement... 
comment dire... peu favorable à la concentration. J’avais pensé qu’à la place 
nous aurions pu nous retrouver au bureau. 

Il me dévisagea alors avec attention : 

- Tu penses vraiment que le lieu à son importance ? 

Non, peu importait où nous nous trouvions. S’il avait envie de me baiser, il 
me baisait. Il suffisait qu’il m’y fasse penser, et je sentais ma chatte palpiter de 
désir. 

Pourtant, j’avais mes raisons. J’avais besoin d’être au bureau. 

- Fais-moi plaisir. 

- Très bien. Au bureau, donc. 



J’ouvris la porte et il passa devant moi avant de se retrouver sur le palier. 
Quand il se retourna, j’eus une terrible envie qu’il m’embrasse. Mais je savais 
qu’il ne pouvait pas... s’il commençait, aucun de nous deux n’aurait été capable 
d’arrêter. Alors, il se contenta d’allonger le bras et vint doucement me caresser 
la joue. 

- Bonsoir, me dit-il. 

- Bonsoir. 

J’étais bien contente qu’il m’ait forcée à fermer la porte et à la verrouiller 
avant qu’il ne bouge. Ainsi, je n’ai pas eu à le regarder s’en aller. Ce fut déjà si 
fort de comprendre au revoir quand nous nous sommes dit simplement bonsoir. 


1. Quartier de Manhattan qui s’étend à l’est de Central Park, réputé pour être un des plus chics de New 
York. 

2. Chaîne américaine de magasins de décoration correspondant à Habitat. 

3. Boutiques d’artisanats divers et de petite restauration du monde, situées dans Bryant Park, en plein 
Midtown. 

4. Célèbre restaurant de fruits de mer et poissons, situé dans SoHo. 

5. Peintre américain (1912-1956), représentant majeur de l’expressionnisme abstrait. 

6. Peintre japonais (1912-1998) connu pour son travail sur la calligraphie. 

7. Peintre paysagiste allemand (1798-1840). 

8. Peintre français (1859-1891), inventeur de la technique dite divisionniste ou pointilliste. 

9. Tout ce dont tu as besoin, c’est d’amour, chanson des Beatles datant de 1967. 




Chapitre 8 


Entre le départ d’Audrey et la discussion avec Donovan qui me trottait dans 
la tête, j’avais passé une nuit agitée. Il faisait toujours noir dehors quand, 
finalement, je décidai d’abandonner l’idée de dormir. Je pris une longue douche, 
sans oublier de me raser... partout. Je me suis épilé les sourcils et je me suis fait 
une vraie pédicure. J’ai enfilé une petite culotte sexy en dentelle, le soutien- 
gorge assorti, et je me suis plantée devant la glace de ma chambre. Si personne 
d’autre que moi n’allait me regarder ce jour-là, au moins je savais que j’étais 
super-correcte. 

J’ai fini de m’habiller avec une paire de leggings noirs, des bottes et un 
grand pull crème qui me descendait à mi-cuisse. Dès le réveil d’Audrey, nous 
sommes descendues dans la rue prendre notre dernier petit déjeuner ensemble. 
Après quoi, j’avais prévu de l’accompagner à Grand Central 1 pour la conduire 
au train, mais elle s’y opposa : 

- C’est idiot et pas du tout sur ton chemin, m’a-t-elle dit. On peut tout aussi 
bien se dire au revoir ici, comme ça tu peux retrouver Donovan plus vite. 

Normalement, ce n’était pas moi la plus affectueuse des deux, mais là, je 
n’ai pas pu m’empêcher de la prendre dans mes bras : 

- Je t’aime, lui ai-je dit, soudain inquiète de ne pas le lui avoir dit assez 
souvent, inquiète qu’elle ne sache pas l’exacte profondeur de mes sentiments, 
inquiète qu’elle puisse s’en aller sans l’avoir compris. 

- Je t’aime aussi. 




Quand elle me quitta, je l’ai bien vu, elle avait les yeux humides. J’ai senti 
qu’elle avait compris ce que je voulais dire avec mes deux petits mots, j’ai senti 
qu’avec les siens, elle en disait plus, elle aussi. 

Une demi-heure plus tard, j’étais au bureau. 

Trop tôt pour Donovan, ce qui était une bonne chose. J’avais donc le temps 
de m’asseoir devant mon bureau et de me remettre les idées en place. J’avais 
besoin d’affronter ce qui m’attendait avec un bon état d’esprit. Comme si j’allais 
passer une interview. Voire un procès... mais c’était moi la procureure ! 

Même si je ne voulais pas paraître froide et dure, Donovan méritait un 
procès. Il avait des choses à se reprocher, il m’avait violentée, plusieurs fois et 
de façon parfois brutale. Il allait devoir répondre de ses agissements. Je devais 
juste faire bien attention de ne pas le laisser enter dans ma culotte avant de 
commencer. 

Mais là n’était pas la raison pour laquelle j’avais choisi de le revoir chez 
Reach. 

Une demi-heure passa encore, et soudain j’entendis l’ascenseur s’ouvrir. 
Mon bureau était le seul allumé. À peine une minute plus tard, il était là, debout 
dans l’encadrure de ma porte, habillé d’un nouveau pantalon gris anthracite, 
cette fois complété d’une chemise habillée d’un blanc étincelant et d’un pull 
noir. Sa petite barbe naissante était plus visible que d’habitude, ses yeux un peu 
moins verts, et je me suis demandé un instant si, lui non plus, n’avait pas eu une 
nuit agitée. 

Je ne pouvais pas lui en vouloir. La confrontation allait être difficile pour 
moi, mais j’avais l’impression qu’elle allait être encore plus difficile pour lui. 

- Tu veux faire ça ici ? me demanda-t-il sans préambule. 

Mon cœur se mit à battre plus fort, mais j’avais réussi à garder une voix 
normale. 

- Je pensais plutôt à la salle de réunion. 

Il acquiesça d’un mouvement de tête et je me levai. Avant d’avoir fait un 
pas, il me demanda : 

- J’ai besoin d’aller le chercher ou tu as déjà tout en main ? 



Cette fois, mon cœur s’emballa. Il savait. Il savait déjà ce que j’avais en tête. 
Je ne pouvais plus dire un mot. 

- Parce que nous savons tous les deux que je peux aussi bien te baiser sur la 
table de réunion que n’importe où ailleurs. Ce n’est donc pas l’unique raison 
pour laquelle tu voulais que nous nous retrouvions ici. 

Je fis un oui de la tête, lui signifiant qu’il avait vu juste. Lui signifiant que 
nous étions ici parce que je ne voulais pas simplement qu’il m’en parle, je 
voulais qu’il passe tout en revue AVEC moi. Je voulais avoir des précisions sur 
chaque détail. 

Je voulais qu’il aille chercher ce putain de dossier. 

- Je ne me suis pas permis de fouiller dans ton bureau, lui ai-je dit très 
sérieuse, d’un air timide. 

- Une légère ironie, peut-être ? 

- J’en suis parfaitement consciente. 

L’air entre nous devenait de plus en plus lourd. Quant à ses yeux, la veille si 
doux et attendris, ils étaient devenus froids et blindés. Comme s’il ne voulait pas 
que je puisse lire dans ses pensées. 

J’étais peut-être arrivé mal préparée, mais lui, c’était clair, il l’était. 

- Je te retrouve dans la salle de réunion, me précisa-t-il. 

Il partit d’un côté vers son bureau, et moi de l’autre vers la salle de réunion. 

Cinq minutes plus tard, il m’avait rejointe avec, sous le coude, le gros 
dossier en papier kraft débordant de documents. Il s’arrêta un instant pour me 
regarder. Ne voulant pas prendre le bout de la table pour moi-même, et ne 
voulant pas qu’il s’y installe non plus, j’avais choisi de m’asseoir au milieu. 
L’espace d’un instant, j’ai vu dans ses yeux qu’il hésitait... allait-il s’asseoir à 
mes côtés ? 

Finalement, il choisit de s’installer en face, le bon choix. Ce jour-là, nous 
n’étions pas réunis pour « être ensemble ». Déjà, nous n’étions pas arrivés 
ensemble. Peut-être allions-nous partir ensemble - détail qui restait à régler - 
mais pour l’instant, nous étions bien, chacun de son côté. 

Donovan fit glisser le dossier vers moi à travers la table. J’étendis le bras 
pour le récupérer en l’agrippant d’un côté, mais lui le retenait encore de l’autre. 



Il ne voulait pas le laisser partir. Je levai les yeux pour capter son regard. Il était 
vide, et je réalisai que je ne l’avais jamais vu aussi proche du sentiment de peur. 

J’en étais presque désolée pour lui. 

Vite, j’ai reposé les yeux sur le gros dossier dont le contenu débordait de 
partout. Dure réalité pour nous deux, mais si notre avenir avait une chance, il 
fallait se mettre au travail. 

Mes yeux toujours rivés aux siens, je continuai à tirer sur le dossier. Cette 
fois-là, il finit par lâcher prise et tout glissa sans problème de mon côté. D’une 
main tremblante, j’ouvris alors la couverture et la déposai avec délicatesse sur la 
table. 

- Alors, dit Donovan, par où veux-tu commencer ? 

Mon Dieu, il y avait tellement des documents ! Tellement de papiers et 
tellement de photos sur lesquels j’avais des questions à poser. Il y avait tellement 
de choses que j’avais besoin de savoir... 

- Si nous commencions par le commencement ? 

- Bon début ! 

Il s’installa plus confortablement dans son fauteuil, mais il n’en était pas 
plus relax pour autant. On sentait ses épaules tendues et ses mâchoires 
contractées. 

Ce n’était pas mon problème. 

J’ai pris la première feuille du dossier et je l’ai lue attentivement. 
Visiblement, il s’agissait du reçu d’un virement fait par la banque de Donovan 
en faveur du compte hypothécaire de mon père, daté peu de temps après sa mort. 

J’ai retourné le papier en le tendant vers lui 

- Qu’est-ce que c’est que ça ? 

Donovan y jeta un rapide coup d’œil et répondit : 

- Ça a l’air d’être une preuve de paiement, ou quelque chose comme ça. 

Tout de suite, j’ai froncé les sourcils. 

- C’est comme ça que tu as décidé de la jouer ? lui ai-je demandé. 

Peut-être était-ce plus facile qu’il ait décidé de jouer au plus con, ce qui 

allait me permettre d’aller sur son terrain. 



Il pencha la tête d’un côté, puis de l’autre, si imperceptiblement que je 
compris vite que ce n’était pas avec moi qu’il luttait... il combattait son propre 
besoin de tout contrôler, son besoin de tenir les rênes, de battre les cartes et de 
toujours faire le show. 

- C’est le remboursement du prêt de ton père. J’ai payé le solde après sa 
mort, ajouta-t-il en soufflant un grand coup. 

- Pourquoi ? 

- Pour toi. 

Pour lui, la réponse avait l’air d’être tellement évidente. 

À la mort de mon père, tout avait été laissé à mon nom. J’avais à l’époque 
été aussi surprise de constater qu’il n’y avait plus aucun emprunt qui courait sur 
ma maison d’enfance que je le fus durant cette confrontation d’entendre la raison 
pour laquelle Donovan avait tout remboursé. Je me souviens que je m’attendais à 
devoir payer ce crédit pendant encore plus de dix ans. Comme je n’avais reçu 
aucun relevé à ce propos pendant plusieurs mois après les obsèques, j’étais allée 
à la banque pour savoir ce qu’il en était. 

- La personne chargée des prêts m’avait dit que mon père avait fait des 
paiements supplémentaires pendant plusieurs années, ai-je répondu à Donovan. 

Ce qui m’avait semblé bien improbable. Le moindre penny que mon père 
avait pu économiser, il l’avait gardé pour m’envoyer à Harvard. Je m’étais donc 
demandé où il avait pu trouver l’argent pour rembourser tout son prêt. En même 
temps, je n’allais pas me battre avec la banque. 

- J’ai des amis partout, admit-il en faisant la grimace. Celui-là s’est arrangé 
pour que les registres soient rédigés comme je le voulais. 

Il allait en rester là, mais comme s’il avait compris que j’allais en demander 
davantage, il ajouta : 

- Je savais que s’il mentionnait le remboursement d’une grosse somme en 
une seule fois, tu aurais eu des doutes. 

- En un mot, tu ne voulais pas que je sache que c’était toi. 

Devais-je en être furieuse ou reconnaissante ? Il fallait avouer que le 
remboursement de cet emprunt avait été une véritable bénédiction. Il aurait été 



pour moi terriblement difficile de retourner à l’université tout en payant les 
dépenses relatives à Audrey avec, en plus, les échéances du crédit sur la maison. 

Mais il avait fait ça dans mon dos ! Il avait fait ça en secret. 

- Attends-tu des remerciements de ma part ? 

L’aigreur de ma voix empoisonnait la gratitude que je voulais lui exprimer. 

- Non, je ne l’ai pas fait pour ça, répondit-il d’un ton un peu moqueur. 

- Alors pourquoi ? Pourquoi t’intéressais-tu à moi au point d’aller jusque- 
là ? À cause de ce qui s’était passé dans ton bureau à l’époque ? Parce que nous 
avions baisé ensemble ? 

Il fronça les sourcils, l’air offensé : 

- Parce que tu penses que, pour moi, tout a commencé à ce moment-là ? 

Non, je pensais en fait que tout avait commencé pendant cette fameuse nuit 

au The Keep, mais je n’allais pas le laisser s’en tirer avec cette simple réponse, je 
n’allais pas le laisser s’en tirer du tout. 

- Comment pourrais-je le savoir alors que tu ne m’as jamais rien dit, bordel 
de merde ? 

Déjà le ton de ma voix avait monté d’un cran. Je commençais à jurer... et 
nous n’en étions qu’au premier document ! 

Parfait, je n’avais rien d’autre à faire, parce que j’étais fermement décidée à 
ne pas quitter cet endroit sans avoir tout passé en revue. Sans avoir une réponse 
sur tout ce que je voulais savoir. J’espérais qu’il y était préparé, parce que la 
journée s’annonçait longue. 

- Je t’ai remarquée le premier jour où tu es entrée dans cette salle de cours, 
Sabrina, m’a dit Donovan. C’est à ce moment-là que tout a commencé pour moi. 
Et rien ne s’est arrêté depuis. 

Malgré une soudaine impression de chaleur qui venait de m’envahir, je 
sentis la chair de poule me parcourir les bras. On se connaissait à peine et il 
m’avait déjà remarquée ? Parmi tous les autres ? Parmi un océan d’étudiants, il 
m’avait repérée ? 

Il fallait absolument ne pas penser à ça... ne surtout pas penser à l’effet qu’il 
me faisait. Ce n’était pas bon pour moi à ce moment-là. 



Ce dont j’avais besoin, c’était de faits, de détails, d’aveux. Plus j’en aurais, 
mieux je m’en porterais. 

- Tu as donc anonymement payé pour ma maison ? Comme ça, je 
pouvais... ? 

- Comme ça quelqu’un prenait soin de toi, me répondit-il avec une 
franchise appuyée. 

J’ai fermé les yeux, j’avais besoin d’une pause. 

Je ne pouvais pas passer trop de temps sur ce document, aussi important fût- 
il, il y avait trop à voir. J’ai donc repris le reçu, je l’ai posé à l’envers sur le dos 
de la couverture du dossier et je suis passée au document suivant. 

Plusieurs feuilles concernaient ma scolarité. Des recommandations qu’il 
avait envoyées, dont je n’avais aucune connaissance, et des notes concernant le 
stage fait pendant mon master. Nous avons passé en revue chaque document, 
Donovan s’est expliqué sur ses relations et sur la raison de toutes ses ingérences. 
À chaque fois, ce fut à mon avantage. Comme s’il avait été ma bonne fée 
secrète, répandant sur moi les meilleures chances possible de réussite chaque 
fois qu’il le pouvait. 

- Si tu étais tellement décidé à m’en boucher un coin, dis-je après avoir lu 
que l’article qu’on m’avait demandé d’écrire pour University Today avait été 
largement suggéré par Donovan à l’éditeur, pourquoi n’as-tu pas tout fait pour 
me faire réintégrer Harvard ? J’ai moi-même tellement essayé... Tu n’avais 
aucune ficelle à tirer à ce moment-là ? 

Il me regarda sans aucune expression. 

- Je suis flatté que tu aies une aussi haute opinion de mes influences. Nous 
parlons d’Harvard, ici. Je peux certes tirer pas mal de ficelles, mais je ne suis pas 
un faiseur de miracles. 

J’ai continué à regarder des piles et des piles de factures, de reçus, de copies 
de contrats, de papiers d’écoles et de rédactions diverses que j’avais écrites. Le 
chasseur de têtes auquel j’avais fait appel pour trouver un job en Californie 
travaillait en fait pour Donovan. La société de gestion qui s’occupait de mon 
premier appartement appartenait à Donovan. Le nouveau système de sécurité 



que j’avais fait installer dans mon deuxième appartement n’avait pas été payé 
par le propriétaire comme je le pensais. Tout ça, c’était Donovan. 

Mes souvenirs se modifiaient et prenaient un sens différent. C’était comme 
le jour où j’avais appris que le Père Noël n’existait pas. Tous ces cadeaux qu’on 
me donnait venaient de mes parents et non pas d’une créature magique. Dans 
cette salle de réunion, j’apprenais que les événements que j’avais toujours 
attribués à la chance et la bonne fortune, en plus de ceux auxquels je n’avais 
même pas prêté attention, m’avaient tous été « offerts » par Donovan. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de lui demander encore et encore : 

- Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? 

Et, toujours, la réponse était la même : 

- Pour toi. 

Nous étions depuis plus de deux heures le nez dans le dossier quand je suis 
tombée sur un papier qui n’avait aucun sens. 

- Qu’est-ce qu’un contrat d’embauche pour Brady Murphy fait ici ? 

Je l’avais déjà remarqué la première fois que j’avais regardé le dossier. 
Brady Murphy était un type avec qui j’étais sortie un petit moment quand 
j’habitais en Californie. Une histoire sans conséquence, mais sans doute un peu 
plus sérieuse que les autres malgré tout. Peut-être était-il trop bien pour moi, trop 
doux au lit, mais un type bien. Nul doute qu’on serait restés ensemble plus de 
quatre mois si on ne lui avait pas proposé un job dans une start-up au Japon. 

... Et, tout à coup, j’eus l’impression que je savais pourquoi. 

- Brad Murphy n’était pas le type, qu’il te fallait, tu le sais très bien, ajouta 
Donovan pour répondre à ma question. 

- C’est la raison pour laquelle tu lui as trouvé un job qui Ta obligé à quitter 
le pays ? 

- Si je lui avais trouvé un job aux States, il y avait trop de risques que tu 
déménages avec lui. Il fallait que tu rompes. 

J’étais folle de rage. 

- Tu as envoyé mon boy-friend au Japon dans le but de nous faire rompre ? 
Putain de bordel, dis-moi que ce n’est pas vrai ! 



- C’était trop facile pour toi de t’installer avec lui. Et c’est exactement ce 
que tu aurais fait... te mettre en couple. Ce que j’ai fait, c’est pour ton bien. 

Sans attendre la fin de sa phrase, je n’ai pu m’empêcher d’ajouter : 

- Ne me dis pas que c’était pour mon bien. Ce n’est pas pour moi que tu as 
fait ça, c’était pour toi, et uniquement pour toi, parce que tu étais jaloux. 

Donovan a levé les yeux au ciel, comme il savait si bien le faire, puis avec 
un léger changement dans son expression, il a continué : 

- Oh... je t’en prie, aucune raison d’être jaloux de Brad Murphy, ce n’est 
qu’un mou doublé d’un petit geignard. En faisant ça, je prenais soin de toi, voilà 
tout. 

Je n’arrivais pas à le croire. 

- Tu ne voulais simplement pas que je sorte avec un autre homme. 

À vrai dire, j’étais presque plus flattée que furieuse. C’était même au-delà. 
Tout comme sa jalousie avait quelque chose de primaire - parce que, oui, il était 
jaloux, malgré ses efforts pour le nier -, l’émotion qu’il éveillait en moi était tout 
aussi primaire. Nous étions au même niveau, ce qui ne manqua pas de faire 
naître en moi une excitation grandissante. 

- Dans combien d’autres relations as-tu fourré ton nez ? 

J’ai commencé à passer rapidement en revue tous les autres boy-friends avec 
qui j’avais pu sortir. C’était sûrement Donovan qui avait foutu en l’air mon flirt 
avec Weston en provoquant cette histoire de faux mariage avec Elizabeth Dyson. 
J’en étais persuadée. Ce qui voulait dire qu’il s’était également mêlé des autres. 

- Roger Griffin ? ai-je alors demandé, rassure-moi, sa grand-mère n’était 
pas vraiment malade. Je me trompe ? 

- Serais-tu en train de m’accuser d’avoir intrigué pour éloigner de toi un 
homme en utilisant le prétexte d’une grand-mère faussement malade ? me 
demanda-t-il les yeux écarquillés. 

- Ok... j’ai peut-être été un peu loin. 

- Mais s’il est vrai que sa grand-mère n’était pas malade, j’ai fait un petit 
arrangement, admit-il. 

- Quelle sorte d’arrangement ? 

Ma curiosité était piquée au vif. 



- Il se trouve que Roger avait un faible pour les call-girls de luxe. 

- Je ne veux même pas savoir comment tu as appris ce détail. 

Je me mordis les lèvres en entendant cette nouvelle info. Ce n’était pas 
comme si j’avais décidé de ne pas vouloir faire durer mes relations précédentes, 
mais tous les hommes avec qui j’étais sorti avant Donovan n’avaient été que des 
pis-aller. Des types qui avaient été là pour tuer le temps pendant que j’attendais 
et me demandais si quelqu’un allait un jour vraiment me comprendre et m’aimer. 

Et, pendant tout ce temps, il y avait quelqu’un. 

Quelqu’un qui n’a jamais pris la peine de parler en choisissant plutôt de me 
regarder silencieusement en coulisse. 

Il nous a fallu une heure de plus pour finir d’examiner le reste du dossier. 
Vers la fin, il y avait des papiers qui prouvaient qu’il avait payé mon 
déménagement pour New York et qu’il avait décidé lui-même les avantages 
supplémentaires de mon contrat chez Reach. Arrivée là, je commençais à être 
indifférente. Aucune nouvelle découverte ne me choquait, je n’étais même plus 
surprise, j’étais anéantie. 

J’ai fini par attraper le dernier petit tas de papiers au nom de Théodore 
Sheridan. Je l’avais gardé exprès pour la fin. Je m’étais fait tout un roman à 
propos de ces documents et je n’étais pas certaine de vouloir me rendre compte 
que mon histoire n’était pas la bonne. J’ai donc fait glisser la pile sur la table 
vers Donovan en lui demandant : 

- Raconte-moi un peu ce qu’il y a là-dedans. 

- Ce sont les documents du tribunal concernant le procès contre Théo 
Sheridan, m’affirma Donovan en refaisant glisser les feuilles vers moi. Il est 
toujours sous les verrous dans une prison au nord de l’État de New York. Il en a 
pris pour sept ans, il lui en reste quatre à tirer. 

Un mystère non résolu depuis l’université qui, tout à coup, trouvait sa 
réponse. 

- Tu as monté un coup contre lui à Harvard. 

Un grief de ma part peut-être, mais ce n’était en aucun cas un jugement. 

Après que Théo m’eut agressée, il fut arrêté pour possession et recel de 
drogue. Il avait dû abandonner Harvard en plein semestre. Je n’avais jamais su 



ce qui s’était passé après cet incident, même en faisant des recherches sur 
Internet quand j’habitais Denver. J’avais toujours trouvé l’arrestation de Théo un 
peu suspecte. Trop facile. Mais à ce moment-là, jamais je n’avais pensé que 
Donovan s’était impliqué dans cette histoire. 

- L’accusation n’a pas été retenue, précisa Donovan avec dédain. 

Ce qui ne faisait que confirmer ce que je pensais. 

- À la place, tu Tas tout simplement poursuivi pour agression sexuelle sept 
ans plus tard. 

Je ne pouvais cacher une certaine hostilité dans le ton de ma voix. Certes, 
j’étais touchée par l’intention. Bien évidemment, il l’avait fait pour me venger. 
J’avais malgré tout un sérieux problème avec le fait d’envoyer quelqu’un en 
prison sur une accusation inventée de toutes pièces. Et je ne me suis pas gênée 
pour le lui dire. 

Tout en penchant légèrement la tête, Donovan me fixa du regard avec une 
étrange expression sur son visage. 

- Ce n’était pas une accusation montée de toutes pièces, dit-il posément, 
Théo Sheridan a bien violé une autre femme, une certaine Liz Stein. 

Ce qui était exactement ce que je n’avais aucune envie de savoir. 

- NON ! répondis-je, en niant de la tête avec véhémence. 

Je ne voulais pas le croire. Je me suis raccrochée à d’autres possibilités : 

- Tu as trouvé quelqu’un, tu as payé quelqu’un pour dire des mensonges. Tu 
Tas fait pour moi, pour lui rendre la monnaie de sa pièce après ce qu’il m’avait 
fait. 

- Tu veux savoir la vérité, ou tu veux que je te raconte ce que tu as envie 
d’entendre ? 

C’était intéressant de voir comment Donovan pouvait être à l’évidence irrité 
et sceptique, tout en gardant un je-ne-sais-quoi de compassion en filigrane dans 
sa voix. 

Qu’importait la compassion, je voulais la vérité ! 

- Putain, pour une fois, je veux que tu sois honnête. Tu vas me dire ce que 
tu as pu trafiquer pour que ce procès ait lieu, oui ou merde ? 



Il serra les mâchoires et resta silencieux. Un silence qui disait tout, qui disait 
qu’il avait été honnête depuis le début et que la vérité, elle, faisait mal... tout 
simplement. 

Je me levai brutalement et me précipitai à la fenêtre. En me mordant les 
lèvres, j’ai croisé les bras pour me réconforter. Dehors, tout semblait figé par le 
froid, comme si la température avait brutalement chuté. Les tas de neige des 
deux côtés de la rue s’éclairaient à chaque passage des voitures tandis que les 
pots d’échappement lentement décoloraient leur blancheur. 

Je ne l’avais pas entendu, mais j’ai soudain senti la présence de Donovan 
derrière moi. Il gardait les mains bien enfoncées dans ses poches, l’idée de me 
toucher ne lui effleurait même pas l’esprit. Pas après tout ce que nous avions 
passé en revue dans la journée. Tous ces documents confidentiels et ces 
révélations qui avaient vu le jour, il fallait encore en mesurer le poids. En sa 
faveur ou non... qui pouvait dire de quel côté la balance allait pencher ? 

Malgré tout, je pouvais sentir son désir se connecter à moi physiquement. 

Me faisais-je des idées ? 

- La seule chose qui m’était venue à l’esprit, ai-je dit les yeux toujours fixés 
sur la rue en contrebas, c’est ce qu’auraient pu dire les gens à mon propos si 
j’avais appelé la police cette nuit-là. Et les conséquences que cela aurait pu avoir 
sur ma vie. Pas un seul instant, je n’avais pensé à la conséquence que cela 
pouvait avoir sur quelqu’un d’autre. 

Ma voix était ferme, mais, intérieurement, j’étais ébranlée. Théo n’avait 
même pas rentré sa queue en moi et il avait foutu ma vie en l’air. Qu’avait-il fait 
à cette autre femme ? Et moi, qu’avais-je fait à cette femme en le laissant partir 
sans poursuite ? 

- Tu n’y aurais rien changé. La seule raison pour laquelle il est derrière les 
barreaux, c’est parce que Liz Stein avait un solide dossier et un bon avocat. Et 
elle n’a pu avoir ce bon avocat que parce que j’avais fait suivre Théo au cas où il 
récidiverait. 

Ce n’était pas pure gentillesse, c’était mûrement réfléchi. Je comprenais sa 
démarche, mais cela n’enlevait rien à ma culpabilité. 

- J’aurais au moins pu tenter quelque chose. 



- Je l’ai fait à ta place, insista-t-il en se retournant vers moi. 

- Je ne pouvais pas insister sur la drogue, même s’il avait été pris la main 
dans le sac. J’avais pourtant plus de chance avec ce motif d’accusation que toi 
avec ton cas d’agression, tu le sais parfaitement. Désolé si c’est difficile à 
entendre. 

Oui, même si j’en étais consciente, ça faisait mal à entendre. C’était l’une 
des raisons pour lesquelles je n’avais pas porté plainte. Parce que j’ai toujours su 
qu’une fille criant au viol après une soirée entre copains à l’université - une fille 
avec une bourse, qui plus est, accusant un riche garçon blanc BCBG - n’avait 
aucune chance d’aller bien loin dans sa démarche. Et le savoir ne rendait pas la 
chose moins pénible ni à cette époque-là ni après. 

- Dis-moi ce qui lui est arrivé, ai-je demandé à Donovan en me retournant 
vers lui. Dis-moi ce qu’il lui a fait. J’ai besoin de savoir. 

- Si je te le dis, tu vas te détester... à moins que cela t’excite ? 

Va te faire foutre, petit salaud ! 

Mais je n’ai pas répondu, je ne pouvais pas présager ma réaction. 

- Dis-moi comment il s’y est pris. 

- Il travaillait à Wall Street et l’avait rencontrée dans un bar qu’il avait 
l’habitude de fréquenter après le boulot. Ses amis l’ayant laissée seule, il s’était 
proposé de la raccompagner chez elle. Ils ont pris le métro, il a marché avec elle 
jusqu’à sa porte et, à ce moment-là, il lui a demandé s’il pouvait utiliser ses 
toilettes avant de rentrer chez lui. Une fois dans sa salle de bains, il a vu son 
peignoir qui pendait derrière la porte et il a mis la ceinture du vêtement dans sa 
poche avant de la rejoindre dans le living. Là, elle lui a proposé un drink. 

Pendant qu’elle le préparait, il est arrivé par-derrière, lui a attaché 
fermement les poignets avec la ceinture, il l’a coincée contre le bar, a tiré sur son 
pantalon et l’a pénétrée tout de suite. Il a gardé l’une de ses mains sur sa bouche 
pour qu’elle ne puisse pas crier, il a même couvert son nez pour qu’elle ne puisse 
plus respirer... jusqu’à ce qu’elle se calme. Ensuite, il a défait la ceinture avant 
de partir et l’a menacée de foutre sa vie en l’air et celle de sa famille si elle disait 
la moindre chose. Elle s’est précipitée chez des voisins qui ont appelé les flics. Il 



n’a pas utilisé de préservatif. Il a joui en elle, ce qui a rendu le prélèvement du 
sperme plus facile. 

Je n’étais plus excitée du tout, j’étais écœurée. 

J’ai fait trois pas pour m’appuyer contre la table de la salle de réunion. 
C’était horrible, et horriblement vrai. En entendant son histoire, tous les 
souvenirs de ma propre nuit avec Théodore me revenaient en mémoire. 
Comment il avait tiré sur mon pantalon, comment il avait recouvert ma bouche, 
puis mon nez avec sa main, comment je m’étais débattue et comment c’était sans 
espoir... jusqu’au moment où Donovan avait fait son apparition. 

- Pourquoi prendre la ceinture de son peignoir ? Elle se serait peut-être 
offerte à lui sans problème. Il suffisait d’attendre. 

Et surtout, elle ne se serait peut-être jamais retrouvée dans cette situation si 
j’avais fait ce qu’il fallait après l’histoire de Théo ! 

- C’est un prédateur, Sabrina. Le consentement ne l’intéresse pas. 

- Exact. C’était un prédateur. 

Que dire alors de Donovan ? Était-il un prédateur, lui aussi ? Était-il 
intéressé par « mon » consentement ? Ou était-il seulement intéressé par ce qu’il 
pouvait prendre de ma vie sans ma permission ? 

Je regardai machinalement mes mains, en colère contre lui, contre Théo, en 
colère contre moi-même. Je revins m’asseoir là où j’avais passé ma journée, près 
du dossier que je repoussai de l’autre côté de la table. Je ne voulais plus le voir 
trop près de moi. Je ne méritais pas toutes les générosités qu’il contenait et je ne 
voulais plus penser aux horreurs que Donovan avait « nettoyées » à ma place. 

- Voilà qui ne s’est pas trop mal passé, dit-il en revenant s’asseoir en face 
de moi. 

Il disait ça pour moi ou pour lui-même ? Ce qui était certain, c’est qu’il avait 
l’air bien plus détendu qu’au départ. Dommage pour moi, mais je n’étais pas 
dans le même état d’esprit. 

- Je n’ai pas encore fini, ai-je dit. 

Il me restait une, une seule question à lui poser, celle que je me posais 
depuis des semaines. Elle semblait encore plus pertinente, maintenant que je me 
demandais quelle était l’exacte définition du mot « prédateur ». 



- Y a-t-il des caméras dans mon appartement ? 

La peau de Donovan prit soudain un aspect cireux. Il marqua une pause et 
déglutit bruyamment sa salive : 

- Elles sont très rarement en marche. 

Là, je sentis mon estomac se nouer comme rarement, j’avais l’impression 
qu’il faisait des huit. 

- Ce qui veut dire qu’elles le sont parfois ? 

- Quelquefois, oui, confirma-t-il lourdement. 

Je le savais. Au plus profond du profond de moi, je le savais. Trop souvent, 
j’avais remarqué qu’il savait des trucs qu’il n’aurait jamais dû savoir. Comme la 
légèreté de mon sommeil ou certains détails précis sur ce que je faisais. 

- Que surveilles-tu ? lui ai-je alors demandé. 

Ma voix curieusement restait calme, pourtant mon cœur battait à cent à 
l’heure. 

- Je suis certain que tu n’as pas besoin de poser une telle question. 

Sa voix à lui était grave et sonnait comme une alarme. 

- Je te le demande, parce que j’essaie de me faire une idée de ce qui pourrait 
t’intéresser. Tu ferais mieux de me le dire tout de suite, cela m’éviterait 
d’imaginer le pire. 

Et c’était le pire, bien entendu, que je m’imaginais, moi dans mon intimité la 
plus secrète. Toutes les nuits, après avoir été réveillée par les cauchemars que je 
faisais sur mon passé, je fantasmais sur Donovan pour me bercer et me 
rendormir. 

- Tu ne peux pas imaginer quelque chose de pire. 

Mon estomac faisait des nœuds, ma peau me picotait, elle me brûlait, j’avais 
l’impression que mon sang bouillait dans mes veines. Une légère colère avait 
flotté sous la surface de mes émotions tout l’après-midi, voilà qu’elle remontait à 
gros bouillons à la surface. Les infractions qu’il avait commises dans ma vie par 
le passé, c’était une chose, mais c’en était une autre de réaliser qu’il envahissait 
toujours ma vie privée, même quand nous vivions dans la même ville, même 
quand il n’avait plus qu’une seule chose à faire : choisir de rester avec moi. 



J’ai poussé mon fauteuil contre la table tellement fort que tous les autres ont 
fait un bruit de ferraille terrible. 

- Sabrina, dit Donovan d’un ton suppliant, s’il te plaît, n’en fais pas tout un 
plat. 

- Pardon ? De quoi veux-tu parler ? Du fait que tu aies fourré ton nez dans 
toutes les relations que j’ai eues ? Dans tous les boulots ? Dans toutes les 
situations où je me suis retrouvée et dans lesquelles tu n’avais rien à faire ? Tu 
veux parler de ça ? Ou du fait que tu m’as espionnée comme un vulgaire 
voyeur ? Ou préfères-tu qu’on parle du merveilleux rapport que nous avons 
maintenant, de ce rapport dont j’attendais beaucoup pour nous deux, en espérant 
vivre quelque chose de vrai avec toi ? Tu veux parler du moment où je te l’ai 
demandé, où je t’ai même supplié pour y arriver ? Est-ce de tout ça dont je suis 
supposée ne pas faire un plat, comme tu le dis si bien ? 

J’en tremblais de rage, tellement j’étais blessée. 

Pendant quelques instants, je m’étais demandé s’il allait faire le geste auquel 
je pensais... Oui, Donovan fit le tour de la table pour se rapprocher de moi en 
me tendant les bras. 

- Sabrina... a-t-il dit de nouveau d’une voix plus douce. 

- Arrête ! j’ai répondu en le repoussant. Je ne veux pas, je ne veux plus de 
ça ! 

Il baissa les bras, mais resta immobile près de moi. 

- Tu ne veux pas de quoi ? Tu ne veux pas de ça ? répondit-il en montrant le 
dossier... ou c’est de moi dont tu ne veux pas ? 

J’étais incapable de répondre. 

- Parce qu’ils ne font qu’un, Sabrina. Ce dossier, c’est aussi qui je suis. Tu 
ne peux pas avoir l’un sans l’autre. 

Sa voix était sèche. Il fit une nouvelle entaille, là où ça faisait déjà mal. 

- Tu ne m’as jamais laissé de choix... 

Après tout ce que je venais d’apprendre, mes yeux étaient humides et je 
faisais des efforts pour ne pas laisser couler mes larmes. 

- Maintenant, je te donne ce choix. 

À nouveau, il fit un pas vers moi et ajouta : 



- Oui, j’ai merdé quand je t’ai repoussée, mais je suis là... et c’est à toi de 
décider. 

Il était si proche qu’en étendant le bras, je pouvais le toucher si je le voulais. 
Et j’avais envie de le toucher depuis si longtemps, l’ardent désir de la nuit 
précédente courait toujours en moi, me poussant à bout, suppliant que sa peau 
vienne enfin caresser la mienne. 

Mais le mur dont j’espérais l’écroulement après ce jour-là tenait toujours 
debout entre nous, sans doute moins épais qu’avant, mais il restait 
infranchissable. 

- Je pense que c’en est assez pour aujourd’hui, ai-je dit en m’entourant de 
mes bras. Je suis prête à rentrer à la maison. 

Quelle que fût la décision qu’il y avait à prendre, elle attendrait un autre 
jour. 


1. Grande et célèbre gare de New York située en plein Midtown. 




Chapitre 9 


J’ai laissé Donovan me raccompagner à la maison. Son chauffeur nous 
attendait déjà devant la porte quand nous sommes sortis du building. Il eut été 
ridicule de refuser et de prendre un taxi, surtout par le froid qu’il faisait. 

Nous sommes restés muets pendant toute la route. Je ne pouvais même pas le 
regarder, je préférais regarder par la fenêtre, perdue dans mes pensées remplies 
des incroyables révélations du jour. Il y avait trop d’infos dont je n’avais aucune 
idée. Trop de choses qui m’avaient surprise de façon superbe et agréable. Des 
parties de mon passé que j’avais maintenant à regarder sous un jour 
complètement nouveau, des histoires qui prenaient un sens différent. Certaines 
m’avaient émue plus que je n’aurais pu l’imaginer. Parfois, je m’étais senti 
pousser des ailes, comme libérée. 

D’autres détails, en revanche, étaient plus crus, plus bruts. Ou était-ce moi 
qui l’étais ? Certains signes d’affection de Donovan me faisaient l’effet d’un jus 
de citron sur une coupure de lame de rasoir. Peut-être avait-il cru bien faire, mais 
je n’en avais jamais demandé autant. Je ne lui avais même jamais rien demandé, 
surtout pas cette invasion totale de ma vie. 

Le pire était de penser au nombre de fois où j’avais appelé de tous mes vœux 
cette invasion. Combien de fois dans ma vie n’ai-je pas été seule ? Combien 
d’années ai-je attendu quelqu’un, un homme capable de m’aimer ? Il n’avait pas 
à me prendre dans son piège pour me comprendre, ce n’était pas honnête de sa 
part de m’avoir aimée en secret. 



Soudain résonnaient dans ma tête les mots de Dyson quand il m’expliquait 
comment Donovan avait aimé Amanda : « Trop, il Tannait beaucoup trop. » 

Et maintenant que nous étions enfin ensemble, Donovan m’éloignait de lui 
encore et toujours par tous les moyens dont il était capable, allant jusqu’à 
m’observer pour envahir mes moments les plus intimes. 

Pourrais-je jamais lui pardonner cette horrible intrusion ? 

Je ne savais plus si je devais me sentir trahie ou vexée, violée ou désirée, ou 
si je me sentais tout ça à la fois. Mais j’étais profondément blessée, en moi 
s’agitaient des vents violents et se levaient des tempêtes. 

Trop. 

Et, près de moi, Donovan était assis, tranquille et silencieux, comme protégé 
dans l’œil du cyclone. Comme s’il n’en avait que faire que je lui parle ou non. 
Comme s’il avait déjà oublié que je venais de le tramer au tribunal pendant 
plusieurs heures. Comme s’il s’en foutait totalement que le jury soit maintenant 
sorti délibérer, même si le verdict ne s’annonçait pas très bon. J’étais jalouse de 
sa capacité à rester stoïque, de sa capacité à n’avoir aucune émotion. 

Sauf que c’était un mensonge, et maintenant, je le savais. J’étais tombée sur 
un document entier qui prouvait qu’il pouvait devenir très émotif sur des sujets 
me concernant. Assis ensemble sur le siège arrière de sa voiture, je sentais qu’il 
était beaucoup plus vulnérable qu’il ne l’avait été depuis plusieurs jours. 

Et je ne savais pas comment arranger ça. 

Je ne savais même pas si je devais essayer. 

Quand son chauffeur se gara devant mon immeuble, je n’attendis pas qu’il 
sorte pour m’ouvrir la portière, je me précipitai dehors... comme si je voulais 
m’échapper de toutes les vapeurs d’émotions qui flottaient en moi, comme si je 
voulais m’éloigner le plus possible de lui, de Donovan, de cette façon qu’il avait 
de m’envahir, de me posséder, de m’obséder, de toujours me surveiller. 

À mi-chemin, avant d’atteindre la porte de mon building, j’ai stoppé net. 

Qu’est-ce que j’étais en train de faire ? J’étais surtout en colère parce que, si 
Donovan m’avait tenue éloignée pendant très longtemps, c’était moi à ce 
moment-là qui l’envoyais balader. À quoi bon ? Au fond, je m’en foutais bien de 
ce qu’il avait fait par le passé tant qu’il ne démarrait pas sur les chapeaux de 



roues, tant qu’il continuait à « trop » m’aimer. Peut-être que ce « trop » était 
pour moi juste « assez ». 

- Sabrina ? 

J’entendis la voix de Donovan qui m’appelait derrière moi. 

Je me suis vite retournée, sa voiture était toujours garée au même endroit. Il 
avait glissé de l’autre côté de la banquette. La portière arrière était ouverte et je 
l’aperçus, le corps à moitié sorti du véhicule. 

- Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il d’un air particulièrement concerné. 

- Je m’en fous, répondis-je en pesant mes mots que je trouvai tout à coup 
très justes. Je m’en fous, j’ai répété plus fort. 

Il referma la portière et, en quelques pas, il était tout près de moi. 

- Sabrina ? 

Il prononça juste mon nom, mais, tout de suite, j’ai senti ce qu’il voulait me 
demander. Au son de sa voix, j’ai compris combien il avait envie de réentendre 
ce que je venais de lui dire. 

- Je m’en fous, je t’assure, je m’en fous de tout ça. Je sais que je devrais 
être furieuse. Et, dans un sens, je le suis, mais pas pour cette raison-là. Je suis 
simplement furieuse qu’il t’ait pris si longtemps pour tout me dire. 

J’en avais gros sur le cœur, je voulus m’expliquer, mais il m’arrêta tout de 
suite et me serra contre lui en posant doucement sa bouche contre la mienne. Ses 
lèvres étaient chaudes et son baiser avide... ou peut-être était-ce le mien qui 
l’était. Mes mains déjà étaient partout sur lui, fouillant sous son manteau et 
caressant les muscles de sa poitrine. Mes hanches se frottaient contre les siennes. 

Il s’écarta trop vite. 

- Je monte avec toi, m’a-t-il dit, décidé, sûr de lui, comme s’il était le seul à 
prendre cette décision. 

- Je sais. 

Je ne le voulais surtout nulle part ailleurs. 

Donovan fit un signe à son chauffeur et me prit par la main pour marcher 
jusqu’à la porte de mon immeuble. 

Il passa rapidement devant le portier avant d’attraper un ascenseur que nous 
avons partagé avec un père et sa fille ado qui était aussi occupée avec son 



portable que je l’étais avec la tension sexuelle qui montait entre Donovan et moi. 
Je ne pouvais même pas le regarder, certaine que si je lui jetais le moindre 
regard, je finirais par lui arracher tous ses vêtements, malgré la présence des 
autres. La simple petite caresse de son pouce sur ma main était déjà de trop. 
Assez en tout cas pour m’exciter à fond et me faire mouiller. J’étais prête à 
exploser. 

Arrivée à mon étage, je suis sortie de l’ascenseur, apparemment calme et 
assurée, malgré le torrent de l’urgence qui coulait en moi en sentant Donovan 
juste derrière. Dès que les portes se furent refermées, nos mains toujours 
enlacées, j’ai pressé le pas dans le couloir, débordée par le désir. 

En arrivant à mon appartement, il lâcha ma main et en profita pour lever mes 
cheveux derrière mon cou. Avec son corps faisant pression sur le mien et son 
érection qui frottait contre mes fesses, il fit glisser un baiser sur ma peau en me 
mordillant quand il arriva à la jonction de mes épaules. Pendant que j’essayais 
vainement d’attraper les clés dans mon sac, une porte s’ouvrit au fond du 
couloir. Tout de suite, il se recula et fit un signe cordial à la vieille dame qui 
passait devant nous, c’est alors qu’il murmura d’une voix grave entre ses dents : 

- Je te préviens, si tu n’arrêtes pas de farfouiller pour chercher ces foutues 
clés et que tu n’ouvres pas cette porte immédiatement, je vais finir par te baiser 
sur le palier et je m’en fous totalement que quelqu’un nous regarde. 

J’étais en train de me liquéfier quand, alléluia ! la porte a enfin cédé. 

Je me suis précipitée dans l’entrée sans me soucier d’allumer et j’ai jeté 
n’importe où mes clés, mon sac et mon manteau en arrivant dans la pièce. J’ai 
vite enlevé mes bijoux et, quand je me suis retournée, Donovan faisait claquer la 
porte d’un coup de talon. Il laissa tomber son manteau sur le sol. 

On s’est retrouvés là tous les deux, dans les bras l’un de l’autre, à se violer 
mutuellement. 

Je gémissais de plaisir contre ses lèvres. Sa langue prit les commandes, 
pleine d’agressivité, plongeant au fond de ma bouche et jouant sur mes dents. 
Vite, j’attrapai le bord de mon pull, ne me séparant de Donovan que le temps de 
l’enlever et de le jeter n’importe où. 



Il profita de cet instant pour faire rentrer sa main sous mes leggings puis 
glissa dans ma culotte pour me caresser le long de ma fente. En regardant ses 
yeux, j’ai vu qu’ils brillaient de bonheur et je savais pourquoi. Parce que ma 
culotte était humide, parce que j’étais trempée. 

- S’il te plaît ! j’ai supplié dans un mouvement de hanches. 

Alors, j’ai mis mes mains sous son pull et retiré sa chemise de son pantalon, 
tellement pressée de toucher sa peau. 

- S’il te plaît ! 

J’étais dans tous mes états, Donovan, lui, gardait son calme. 

Il m’attrapa ensuite les poignets et me retourna en me plaquant contre le 
mur. Je ne pus m’empêcher de lâcher un grognement de satisfaction pendant 
qu’il me tenait les bras au-dessus de la tête. J’avais envie de le toucher, j’avais 
envie de le sentir sur moi. 

- Donovan, j’ai besoin... 

- Je sais parfaitement ce dont tu as besoin. 

Pour le prouver, avec son autre main restée au fond de mes leggins, il se mit 
à pincer sans ménagement mon clito. Sous l’intensité du geste, mes jambes 
faiblirent. 

Mon Dieu ! À ce rythme-là, je n’allais pas tarder à jouir... 

- J’ai déjà pensé à tellement de façons de te baiser, me murmura-t-il à 
l’oreille, à tellement façon de te faire jouir. 

Il bougea sa main de telle manière que son pouce resta sur le renflement de 
mon pubis alors que d’autres doigts descendaient plus bas dans mon trou. Deux 
longs doigts me caressaient à l’intérieur, me massant exactement à l’endroit qu’il 
fallait. Il n’y avait pas été progressivement, il n’en avait pas besoin. Il n’avait 
pas pris son temps, il était allé droit au but, dans l’intention de me faire jouir vite 
et fort ! 

Ce qu’il fit. Vite et fort, tellement fort... à la limite du supportable. 

Il me lâcha les mains pour me passer le bras autour de la taille et me retenir 
fermement pendant que les vagues du plaisir m’inondaient tout entière. 

Je n’avais pas encore pu récupérer mes esprits qu’il me retourna en gardant 
son bras autour de ma taille, en me faisant marcher à reculons. Il passa son autre 



main dans mes cheveux et sa bouche à nouveau réclama la mienne... dévora la 
mienne. 

J’étais totalement étourdie, je ne savais plus où j’étais, je titubais, mais j’en 
voulais encore. 

Quand je finis par heurter le dos du canapé, Donovan me souleva et 
m’installa sur les coussins. Il fit un pas en arrière et enleva mes bottes. J’ai 
relevé mes hanches pour qu’il puisse ensuite retirer mes leggins et ma culotte. 
Dès que je me suis retrouvée toute nue, il a commencé à ouvrir sa braguette et 
s’est arrêté : 

- Sors ma queue, m’a-t-il demandé avec une voix chaude comme une 
gorgée de bourbon. 

J’ai d’abord baissé son pantalon, puis son boxer-short, me reculant assez 
pour admirer le prix de mes efforts : elle était là, sa queue, lourde et bien épaisse, 
la goutte pendant de son gland turgescent. 

Alors, j’ai passé mes bras autour de son cou et je me suis relevée pour 
entourer ses hanches avec mes cuisses en l’attirant vers moi, en attirant sa queue 
vers la chaleur de mon entrejambe. 

Il prit son sexe dans une main et le fit glisser le long de ma chatte... pendant 
un bref et terrible instant, j’avais craint qu’il ne commence à me torturer en me 
faisant attendre pour m’obliger à le supplier de me pénétrer complètement. Mais 
je sentis son gland pousser contre mon trou... Enfin, il m’attrapa par les hanches 
et me pénétra jusqu’au bout. Une fois. Une autre fois. Puis il recommença, 
plusieurs fois de suite, jusqu’à me pilonner dans une frénésie qui s’accordait 
parfaitement avec les spasmes qui montaient en moi. 

- Baise-moi. Là. Oui... juste là. Oh, putain... 

En fait, je n’avais pas besoin de prendre en main les opérations. Même en ne 
sachant pas comment me toucher ni comment m’envoyer au septième ciel, il ne 
m’écouterait pas si je lui disais comment faire. Mes « commentaires » l’avaient 
peut-être décidé à changer de tactique, parce que, quelques instants plus tard, il a 
soulevé mes genoux pour faire reposer mes pieds sur le dos du canapé et là, 
quand il me pénétra, il alla tellement loin, tellement profond, que j’ai eu 
l’impression qu’il arrivait à atteindre le centre de mon corps. 



Oui, c’est vrai, il a fini par atteindre le centre de mon corps. Je l’ai bien 
compris. Pas seulement parce que nous baisions, pas seulement avec sa queue, 
mais avec tout ce qu’il savait me faire. Il était le seul homme que je connaissais, 
le seul homme que j’avais jamais rencontré qui, en réussissant à atteindre de 
telles profondeurs en moi, arrivait à voir mes secrets les plus sombres et 
comprendre le plus intime de moi-même. Même avant qu’il ait manipulé ma vie 
et installé des caméras pour me surveiller, même avant qu’il m’ait traquée, 
même avant qu’il ait violé la moindre parcelle de ma vie privée, il me 
connaissait par cœur. À peine m’avait-il remarquée qu’il fut aux aguets. 

Maintenant, ce qu’il remarquait surtout, c’était ses doigts emmêlés dans mes 
cheveux. Il tira ma tête en arrière afin d’offrir ma gorge à ses désirs. Avec sa 
main libre, il fit descendre mon soutien-gorge et fit rouler mes tétons durcis entre 
ses doigts jusqu’à me faire gémir de douleur. Sans plus attendre, il vint les sucer 
pour les adoucir et alterna ensuite succions et petits coups de dents qui 
envoyèrent directement des vagues de plaisir jusque dans ma chatte. Je me suis 
mise à trembler et à crier, sur le point de jouir une nouvelle fois. 

- Non, je ne peux pas, ai-je dit quand il a descendu sa main pour caresser 
mon clito. 

Il ne mit pas longtemps pour me faire perdre mes moyens. 

- Si, tu peux, insista-t-il. 

- Non, non, je ne peux pas, c’est trop. C’est « trop » ? 

- Cause toujours, cela ne fait que m’inciter à continuer. 

Je le sentais qui riait, même s’il repartit s’occuper de mes tétons. 

Je serrai les mâchoires en essayant de ne plus émettre aucun son, mais je ne 
pus m’empêcher de lâcher une syllabe sur un ton très aigu : non, non, non ! 

Donovan réinstalla ses hanches tout en continuant de me caresser avec son 
pouce et de me mordiller les tétons exactement comme il le fallait, comme seul 
lui savait le faire... Alors, il me fit jouir une deuxième fois. J’explosai, je 
tremblai, je convulsai. 

- Putain, baby, c’est ça, viens jouir sur ma queue. Comme ça, là... c’est 
tellement bon ! 



Il donna un dernier coup de bite en moi avant que j’essaie de le faire sortir, 
et son rythme ralentit quand ma chatte commença à lâcher prise autour de sa 
queue. Il venait de me faire jouir avec un magnifique sourire de satisfaction. 
Quand enfin il se retira, il ne put s’empêcher de regarder sa bite dégoulinante de 
son foutre. 

- Tu as l’air si jolie sur ma queue, me dit-il en passant son doigt sur sa 
verge. 

Il vint ensuite déposer son foutre le long de mes lèvres et, se penchant tout 
près de ma bouche, il murmura : 

- Je parierais que le goût de ta mouille est tout aussi délicieux... 

Alors, il m’embrassa, léchant son foutre jusque dans ma bouche. 

- Ne trouves-tu pas que c’est un joli goût ? 

Sans me laisser répondre, il m’embrassa. 

Un baiser qui ne dura pas longtemps, il arrêta d’un seul coup et me reposa 
sur le sol. Dès que je fus en équilibre, il prit le bord de son pull à pleine main en 
me disant : 

- Va dans ta chambre, enlève ton soutien-gorge et tes chaussettes. Mets-toi 
sur le lit le cul en l’air et attends-moi. 

Il enleva ensuite son pull et sa chemise, sans même attendre que j’aie bougé. 
Je restai là un instant, perdue dans la contemplation de ses pectoraux dénudés. 
Cela faisait un bon moment que je ne les avais pas admirés, un bon moment que 
je les avais pas touchés à ma guise. Je me sentis comme une prisonnière 
récemment libérée, totalement grisée devant l’absence soudaine de barreaux 
entre elle et son homme. Mais cet homme-là ne supportait pas d’attendre. 

- Allez, vas-y, répéta-t-il en me donnant une tape sur les fesses. 

Je me précipitai dans ma chambre, j’enlevai ce qui me restait de vêtements et 
je me mis sur mon lit, dans la position qu’il m’avait demandée - qu’il m’avait 
ordonné de prendre serait plus juste -, en ayant soin de positionner ma tête de 
telle façon que je puisse surveiller la direction de ma porte au-dessous de mon 
bras. Je voulais le voir quand il allait rentrer. Je voulais voir la tête qu’il allait 
faire en me voyant. Je voulais ne rien manquer de ce qu’il me laisserait voir. 



Était-ce ce qu’il avait lui-même fait pendant des années ? Peut-être que je 
comprenais mieux cette attitude que je ne le pensais. Mais plus encore que de 
regarder Donovan, ce qui m’intéressait, c’était de le regarder me regarder. 

Il me fit attendre et n’arriva que cinq bonnes minutes plus tard, lui aussi 
complètement nu. Il branlait distraitement sa queue quand il entra dans ma 
chambre. Il était magnifique, j’en restais bouche bée tellement il était superbe à 
regarder, même dans l’ombre, avec seulement les lumières de la ville qui 
filtraient à travers les stores. Je venais d’avoir deux orgasmes de taille, mais en 
l’apercevant dans sa toute-puissance virile, une nouvelle fois, le désir impérieux 
de le sentir en moi traversa tout mon corps. 

Il commença par me narguer. Au lieu de plonger en moi, il se contentait de 
m’observer avec des yeux brillants, remplis d’une extrême convoitise. 

- Sabrina, je suis sûr que tu es loin d’imaginer à quoi je pense en te voyant 
ainsi sur ton lit, dans cette position. 

Il se posta derrière moi et passa les doigts de sa main qui n’était pas occupée 
le long de ma chatte mouillée avant de les glisser jusqu’en haut, juste sur le bord 
de mon trou du cul. 

- Très, très joli... dit-il doucement en poussant son pouce à l’intérieur. 

Surprise par l’intmsion, je sursautai en marquant un mouvement vers 

l’avant. Il insista : 

- Tu vas me laisser rentrer là où j’ai envie de rentrer, tu m’as compris ? 

Je le laissai faire. Après toutes les autres pénétrations, celle-ci semblait 
inévitable. J’avais confiance en lui et, de plus, j’avais le mot de sécurité si 
besoin. 

Tout de même... je n’étais pas sûre à ce moment-là d’être vraiment prête 
pour cette pénétration. Pas tant que notre relation restait encore fragile et, qui 
plus est, sans préservatif, même si ce n’était pas vraiment nouveau. Mon cœur 
soudain s’accéléra quand il poussa encore plus loin. 

- Ne t’inquiète pas Sabrina, pas ce soir. Je me réserve ce plaisir pour plus 
tard. 

Je sentis alors sa queue qui venait cogner contre ma chatte. Il entra, 
lentement cette fois, ainsi je pus mesurer toute la longueur de son sexe pendant 



qu’il me pénétrait. Il gardait son pouce là où il l’avait mis, à l’intérieur de mon 
autre trou. Avec deux appendices de son corps qui rentraient en moi, je me 
sentais remplie et tendue, gonflée, comme si mes organes se pressaient les uns 
contre les autres. 

Je ne pus m’empêcher de lâcher un gémissement. Un long et sourd 
gémissement pendant que sa queue massait toutes mes terminaisons nerveuses. 
J’étais incapable de prononcer un mot, incapable de détailler ce qui m’arrivait 
tant j’étais absorbée par cette sensation d’abondance... et pas seulement dans ma 
chatte mais partout à l’intérieur de moi. Comme si le petit point de satisfaction 
qui toujours m’habitait se mettait à gonfler comme un énorme ballon pour venir 
se répandre dans toutes mes veines, dans tous mes os, partout, jusqu’au moindre 
appendice de mon corps, depuis le sommet de mon crâne jusqu’au bout de mes 
doigts de pied. Des larmes commençaient à perler au coin de mes yeux et 
l’orgasme final que Donovan cherchait à provoquer commençait à monter. Il 
s’étendit peu à peu comme l’aube d’un beau jour de printemps et bientôt 
m’envahit totalement, m’arrachant des hurlements de plaisir. 

Après avoir donné mon maximum, je m’écroulai sur le lit, totalement vidée. 
Donovan s’agrippa encore à mes hanches et donna en moi ses derniers coups de 
butoir, pressé d’atteindre sa propre jouissance, pressé de me rejoindre dans 
l’extase. Soudain, son rythme ralentit, il pénétra une dernière fois encore plus 
loin et, finalement, s’arrêta. Dans un grognement plein de rage, il répandit son 
sperme au fond de moi et, à son tour, s’écroula sur le lit à côté de mon corps 
inerte. 

J’ai fini par ouvrir les yeux, à peine consciente, je luttais contre le sommeil. 
On avait vraiment besoin l’un de l’autre de cette manière. On avait besoin de 
laisser parler nos deux corps de cette façon qui était la nôtre, vicieuse et 
perverse, celle que nous connaissions le mieux. 

Il y avait d’autres choses dont nous devions parler. À partir de ce moment-là, 
nous n’avions aucun parcours de prévu. Il me fallait une carte routière. J’avais 
besoin de savoir où nous en étions, j’avais besoin de comprendre le sens de ce 
qui nous arrivait. Je craignais que le sommeil me gagne et de me retrouver toute 
seule quand j’allais me réveiller plus tard. 



Quand mon regard a croisé le sien, toujours solide et perçant, j’ai enfin 
compris que mes craintes étaient vaines. Qu’il soit ou non dans mon lit le 
lendemain matin, j’avais la réponse : Donovan était toujours avec moi. En fait, 
jamais il ne m’avait laissée seule. 



Chapitre 10 


- Déjeune avec moi, m’a dit Donovan en interrompant mes rêveries. 

J’ai levé la tête, il était dans l’encadrure de la porte de mon bureau. 
Justement, je pensais à lui en me remémorant la nuit que nous avions passée la 
veille. En le regardant droit dans ses yeux sombres, d’une couleur mal définie, 
dans cette pièce mal éclairée, je lui ai demandé : 

- À quoi penses-tu ? 

- Je pense simplement que tu aurais sans doute besoin d’être nourrie avant 
que je te baise une nouvelle fois, mais au fond, je crois que ça m’est un peu égal. 

Il était parti de chez moi tard dans la nuit, mais je l’avais déjà croisé dans les 
couloirs ce matin. On s’était aussi frôlés en se croisant lundi matin à la réunion 
de direction. Tout de suite, mon corps s’était mis en alerte maximale bien que 
notre conversation fût restée légère, mais le ton et les sous-entendus de nos 
propos étaient lourds de sens. Il y avait du je t’appartiens, tu m’appartiens dans 
l’air, même si ces mots n’avaient pas été clairement formulés. La nuit d’avant 
non plus nous n’avions pas dit grand-chose, nous avions surtout passé notre 
temps à nous refamiliariser avec le paysage de nos corps respectifs. Ce qui veut 
dire que nous avions toujours une partie de notre relation qui restait dans le flou. 
Mais toutes les relations ne restaient-elles pas dans une sorte de flou avant de se 
passer la bague au doigt ? 

Une fois passée la surprise de le voir, dès que j’eus récupéré mes esprits, je 
sortis vite de mon bureau pour voir si quelqu’un avait remarqué que Donovan 



était devant ma porte. Heureusement, personne en vue, si ce n’était Ellen, ma 
secrétaire. 

- De toute façon, je ne peux pas aller déjeuner avec toi, lui répondis-je en le 
faisant rentrer. 

J’ai refermé la porte derrière lui... Mon Dieu ! Le simple fait de lui toucher 
la main m’a envoyé des frissons dans tout le corps. 

- Si, tu peux, tu n’as rien sur ton emploi du temps. J’ai déjà vérifié avec ta 
secrétaire. 

Il jouait avec mes doigts, mais je n’avais d’yeux que pour son petit sourire 
en coin. 

- Et alors ? Ça ne veut pas dire pour autant que je peux déjeuner avec toi, 
ai-je dit à voix basse (comme si quelqu’un pouvait m’entendre derrière la porte). 
Les gens vont jaser. 

Il lâcha ma main, traversa la pièce et s’appuya contre mon bureau avant 
d’ajouter : 

- Tu dois déjeuner avec Weston, c’est ça ? 

Il ne me regardait pas et farfouillait bruyamment dans les papiers étalés sur 
mon espace de travail, juste devant lui. 

- Oui, c’est mon boss après tout, répondis-je en retournant à mon bureau 
pour y remettre de l’ordre. 

- C’est moi ton boss. 

Cette fois, il me transperça de son regard franchement noisette et, même si je 
n’avais aucune envie de défendre Weston, il fallait que je le fasse. 

- Tu n’es pas le boss à qui je dois rendre compte. 

Il ne répondit rien. Il ne pouvait le nier, Weston était en charge du marketing 
et lui en charge des opérations. Il n’y avait, ce jour-là, aucune raison que je 
déjeune avec le chef des opérations. Sauf si cela le dérangeait. 

- Laisse donc les gens dire ce qu’ils veulent, ajouta-il, affirmant ainsi sa 
position sur le sujet. 

J’en restai muette. L’homme qui parlait n’était pas celui avec qui j’étais 
sortie les mois précédents. Il n’était plus l’homme qui craignait la moindre 
révélation entre nous. Oui, les choses avaient changé. Il n’en avait plus rien à 



faire que je découvre ses secrets les plus inavouables... comme de m’avoir 
aimée en cachette pendant tant d’années, par exemple. Mais ce n’était pas parce 
que la situation était devenue différente entre nous que j’avais pour autant envie 
que tout le monde pense que je m’envoyais en l’air avec l’un des présidents de la 
compagnie. 

- Je... 

Donovan coupa net, cette conversation l’ennuyait. 

- Sabrina, me dit-il en se relevant, je n’en ai rien à foutre des autres. Tu 
déjeunes avec moi, un point, c’est tout. 

Vingt minutes plus tard, nous étions assis devant notre assiette au New York 
Minute Grill, juste en bas de l’immeuble. Le choix de Donovan, ce qui prouvait 
combien il se foutait des gens qui pouvaient être là puisque ce New York Minute 
Grill était situé dans les murs de l’immeuble de Reach. 

Sans rien dire, j’avais passé le premier quart d’heure à regarder s’il y avait 
quelqu’un du bureau autour de nous. Non, personne de ma connaissance. J’étais 
bien obligée de me détendre et d’admettre que, tout compte fait, l’idée de 
Donovan n’était pas si mauvaise. Après quelques bouchées de ma salade de 
poires à la noix de pécan, j’ai posé ma fourchette, j’ai bu une gorgée de mon eau 
glacée et j’ai souri à l’homme assis en face de moi : 

- Merci de m’avoir forcée à sortir de ma caverne. 

C’était très sympa d’être dehors avec Donovan, j’avais l’impression d’être 
en rendez-vous galant, ce qui ne nous était jamais arrivé. Certes, nous étions 
sortis dîner au restaurant japonais et Chez Gaston, mais, dans l’un, on avait vécu 
un étrange scénario d’approche mutuelle et, dans l’autre, ce ne fut qu’un prélude 
à une séance de sexe. Au New York Minute Grill, l’expérience était entièrement 
nouvelle. Nous étions deux personnes qui passaient simplement un moment 
ensemble, parce qu’elles aimaient passer de bons moments ensemble. 

- En t’invitant, j’avais d’autres motivations, dit tout à coup Donovan devant 
son steak salade. 

Et voilà, fini les deux personnes qui passaient un agréable moment 
ensemble. 



- J’aurais dû m’en douter. (Comment avais-je pu m’imaginer autre chose ?) 
Quelles sont-elles ? 

- Tout d’abord, de passer plus de temps avec toi. 

Très bien. Je me sentis tout émue, ma première impression de rendez-vous 
galant était donc la bonne. Sauf qu’il avait dit « motivations » au pluriel. 

- Et?... 

Sa petite grimace m’indiquait qu’il était impressionné par mon intuition. 

- Et nous avons laissé en chantier notre soirée de l’autre jour. 

La chaleur me monta aux joues. Toute la matinée, j’avais pensé à cette 
soirée, mais le fait qu’il mentionne notre interlude charnel commençait à 
sérieusement m’exciter et, oubliant toute résistance, je l’imaginais en train de me 
déshabiller. 

- Je n’ai pas vraiment l’impression que nous avons laissé les choses en 
chantier, répondis-je en enfournant une grosse part de salade dans la bouche 
pour essayer de cacher le fait que j’en faisais des tonnes. 

Mon corps était encore plein des conséquences de ses assauts. Mes cuisses 
restaient douloureuses et mon ventre continuait à me faire mal. La chair entre 
mes jambes était encore sensible et toujours à vif en raison de ce qu’il m’avait 
fait... ou de ce que je l’avais laissé me faire. 

- Écoute-moi bien, Sabrina (le ton grave et sourd de sa voix me donna des 
frissons), j’ai bien l’intention de te faire jouir encore de mille façons différentes 
et il y a sans doute cent mille autres façons auxquelles je n’ai même pas pensé. 

- Ah ? répondis-je, toute tremblante, je... euh... oui. Sûrement... 

Et j’avalai le reste de mon verre d’eau, pour me « rafraîchir » les idées. Il 
éclata de rire : 

- Ce n’est pas de ça dont je voulais te parler. Je crois que tu vois ce que je 
veux dire. 

- C’est vrai, il reste des sujets à aborder. 

Des sujets dont je voulais lui parler l’autre soir devant mon immeuble, avant 
qu’il ne se précipite sur moi en me donnant cet incroyable baiser qui m’empêcha 
de les lui dire. 



- Je t’ai dit que ça m’était égal... ce qui est vrai. Tu dois aussi savoir que 
j’ai des sentiments mitigés à ton égard. En apprenant tout ce que tu as fait, pour 
moi et ma famille, j’ai été très touchée, mais cela m’a aussi rendue furieuse. 

- Ce que je peux comprendre, m’interrompit-il. 

Je ne faisais plus attention à lui et j’élevai le ton : 

- Je ne t’ai jamais demandé de faire ce que tu as fait, je n’attendais rien de 
toi. Tu n’avais aucun droit sur moi, mais tu as passé outre. Avoir des sentiments 
pour quelqu’un ne veut pas dire que tu as des droits sur cette personne. 

Il n’avait pas redit le mot « amour » depuis le moment où je l’avais moi- 
même évoqué en sortant de Chez Gaston, à l’arrière de sa voiture, j’évitai donc 
d’utiliser ce mot si particulier. 

- Je ne sais pas. J’ai passé tant d’années avec rien dans les poches, à rêver 
au chevalier à l’armure étincelante, comme tant de jeunes filles le font. Ne 
souhaitons-nous pas toutes que le riche donne au plus pauvre ? (J’éclatai de rire 
en m’entendant prononcer cette phrase.) Ce n’est pas de l’argent dont je veux 
parler, pas uniquement de ça, mais aussi du temps que tu as investi... c’est lourd 
de sens. Je sais que tu n’attends pas de remerciements et je ne vais pas t’en 
donner, parce que je ne suis pas certaine de t’en devoir. En fait, je ne suis pas 
vraiment furieuse non plus. Je suis... émue. Je suis séduite. Ce que je trouve 
aussi pervers et malsain. 

- Tu te poses trop de questions sur ce qui te préoccupe, répondit Donovan 
sur la défensive. Si tu es séduite, vas-y ! 

Son regard se posa un instant sur le décolleté de mon corsage avant de 
revenir sur mon visage : 

- Et... je ne suis pas un chevalier à l’armure étincelante. 

- Je sais, dis-je en riant. Tu ne Tes pas et... en même temps, tu Tes un peu, 
ajoutai-je sur un ton plus sérieux. 

On se regardait les yeux dans les yeux depuis quelques instants quand j’ai 
senti une pression naître en moi, à moins que ça n’ait été des larmes ou une 
angoisse. J’ai fini par regarder ailleurs, mais je ne pouvais pas non plus le laisser 
être le héros de la situation. 

- Tu es aussi le méchant, ne l’oublie pas. 



- Quelle chance j’ai que tu sois le style de fille à baiser avec les méchants ! 

Je me mordis fortement les lèvres en essayant d’ignorer combien ce qu’il 

venait de dire était vrai. Nous le savions tous les deux. 

Mon entêtement sembla l’amuser un moment, mais il redevint vite sérieux. 

- Baiser dans tous les sens est en général le lot des méchants, dit-il en me 
regardant pour voir si j’avais bien compris ce qu’il voulait dire. 

- Je ne suis pas certaine de bien te comprendre. 

- Je te demande si tu réalises ce qui va maintenant t’arriver. 

Je me redressai sur ma chaise en sentant une légère tension dans le dos. Je 
m’étais déjà trouvée dans ce genre de situation avec Donovan. J’avais lâché 
prise en lui disant ce qui me passait par la tête, ce qui m’avait coûté cher. 

- Je ne sais pas quoi te répondre, lui dis-je doucement en prenant mes 
précautions. Je ne sais vraiment pas ce qui va arriver maintenant. Ce qui... 

Il ne tarda pas à m’aider : 

- Si tu commençais par me dire ce dont tu as envie ? 

Je gardai le silence. Était-ce un piège ? Non, bien sûr que non... Il 
s’empressa d’ajouter : 

- Changeons de méthode. Que dirais-tu si « je » commençais par te dire ce 
dont j’ai envie. 

Voilà qui semblait intéressant. 

- Pourquoi pas ? 

Il s’essuya alors la bouche avec sa serviette, la reposa sur ses genoux et 
plongea ses yeux dans les miens avant de me dire : 

- J’en veux davantage. Je veux une vraie relation, une relation connue de 
tous. Je veux que les gens sachent que nous sommes en couple. Plus de secret ni 
d’inquiétude si nous déjeunons ensemble. Je veux qu’une pipe soit aussi 
naturelle qu’un repas. 

Je n’ai pas pu m’empêcher de ricaner en l’entendant dire ça, ce qu’il 
remarqua tout de suite en l’approuvant par une petite grimace. Puis il redevint 
sérieux : 

- Quelle procédure pour y arriver ? 



À peine trois semaines plus tôt, je lui avais proposé sensiblement la même 
chose, hormis le côté « au grand jour » de la relation, je n’avais également rien 
dit sur les pipes, même si je n’avais rien contre. 

En l’écoutant, je fus prise d’un certain vertige, la tête me tournait. Malgré 
tout, je pensai au mot « procédure »... 

- Dis-moi, allons-nous négocier cette histoire comme un contrat d’affaires ? 

J’espérais qu’il ne remarquerait pas trop combien le choix de ce terme me 

gênait. Ou, au contraire, j’espérais qu’il s’en rende parfaitement compte. Je 
n’avais pas encore décidé si je voulais être passive ou agressive. 

- Si c’est la façon dont tu veux aborder la chose... 

Très bien. Agressive, donc. Parce que ce n’était pas du tout la manière dont 
moi, je voulais l’aborder. 

- Pas du tout. Dans ce cas, explique-moi où est le romantisme ? (Je réalisai 
ce que je venais de dire, ce qui m’agaça terriblement.) Mon Dieu, on dirait ma 
sœur ! 

Mais, aussi agacée que je pouvais l’être de parler comme Audrey, j’en 
voulais, du romantisme. J’attendais des cœurs et des fleurs de la part d’un 
homme qui était supposé m’aimer. 

- Où est le romantisme ? répéta-t-il en faisant la grimace. Je ne t’ai jamais 
demandé de m’accompagner au bal, Sabrina. 

J’ai laissé tomber ma fourchette et j’ai jeté ma serviette sur la table... je 
n’étais plus intéressée par ce que j’avais dans mon assiette. La vague sensation 
de bonheur qui m’entourait quelques minutes plus tôt avait fait place à la 
mauvaise humeur. J’étais sur le point de me lever et de partir, mais avant de dire 
quelque chose que j’aurais pu regretter, je voulais une clarification : 

- Que cherches-tu exactement ? 

Il poussa son assiette sur le côté et, se penchant au-dessus de la table, il 
répondit : 

- Je cherche à savoir qui tu veux que je sois pour pleinement te posséder. 

Il faisait encore référence au dossier, à la vidéosurveillance et à ses moyens 
de me manipuler et il me demandait de surcroît qui il devait être pour rester avec 
moi ? 



Soudain, je me sentis moelleuse comme du chocolat chaud, la chair de poule 
vint couvrir mes bras, je me mordillai les lèvres, affolée à l’idée de devenir trop 
mélo si je n’arrivais pas à me contenir. Après avoir repris mes esprits, j’ai 
répondu : 

- Je te l’ai déjà dit, tout ça m’est égal. 

Je tripotais machinalement ma serviette quand Donovan allongea le bras 
pour me prendre la main. 

- Tu m’as dit que tu n’avais que faire du passé, mais il me semble que tu es 
bien nerveuse à propos du présent. 

- Je ne comprends pas. Si nous sortons ensemble, pourquoi as-tu besoin 
de... 

Mon regard s’arrêta sur un sapin de Noël dressé dans le lobby. En regardant 
le bleu et or de ses décorations autant que la manière dont il était arrangé, tout 
me parut plus clair. Même si nous sortions ensemble, même si nous formions un 
couple, Donovan n’avait aucune intention d’abandonner sa traque, ses 
interventions dans ma vie pas plus que sa surveillance personnelle dans mon 
appartement. Il avait déjà fait tout ça quand il était sorti avec Amanda... Et 
c’était pour ces raisons qu’elle avait fini par mourir. J’ai levé la tête pour le 
regarder : 

- ... C’est à cause de tout ça que tu es qui tu es. 

Il me l’avait déjà fait comprendre, aussi clairement qu’il le pouvait, par le 
passé. Donovan approuva de la tête, mais il eut besoin de confirmer en ajoutant : 

- Oui, Sabrina. 

- Alors, pourquoi me demander qui je veux que tu sois ? Dois-je 
comprendre que tu es prêt à abandonner une partie de qui tu es pour pouvoir 
vivre avec moi ? 

Il approuva de la tête à nouveau : 

- Et même TOUT de qui je suis. À toi de décider jusqu’où je dois aller. 

J’ai senti mon estomac se nouer dans tous les sens, non seulement avec 

l’ivresse du pouvoir insensé qui tout à coup devenait le mien mais aussi avec un 
certain dégoût, voire avec un dégoût certain d’avoir un tel pouvoir. Il y avait 
également autre chose qui me nouait l’estomac... quelque chose de sentimental 



et de tendre, comme une émotion véritable qui probablement eut mieux convenu 
à Audrey qu’à moi-même. 

Mais elle était bien là, cette émotion, quoi que je fasse, il allait me falloir 
composer avec elle et prendre des décisions sans l’ignorer. À moi maintenant de 
trouver comment répondre à la question de Donovan : 

- Alors, Sabrina... dis-moi, qui veux-tu que je sois ? 



Chapitre 11 


J’avais besoin de temps pour tout intégrer. 

Cela faisait à peine vingt-quatre heures que j’avais appris la façon quasi 
totale avec laquelle Donovan avait envahi ma vie ces dix dernières années. Je 
n’avais pas encore réussi à calmer les sentiments contraires que m’inspirait cette 
nouvelle. Je n’avais pas été éloignée de lui assez longtemps pour prendre le 
temps de bien y penser, à tête reposée, et de mettre de l’ordre dans mes idées. 

Et voilà qu’il était là, devant moi, à me demander de prendre une décision 
importante qui, justement, aurait nécessité que j’y voie plus clair. Impossible de 
lui répondre. 

Par chance, le serveur arriva juste à ce moment-là avec l’addition. Donovan 
l’attrapa d’un geste vif avant que j’aie pu proposer de l’inviter. 

- Je n’attends pas que tu m’invites à chaque fois, dis-je. 

Un sujet épineux sans doute, mais bien moins dangereux que celui qui nous 
occupait juste avant. 

- Moi si, répondit-il en sortant sa carte Gold. Je viens de t’expliquer que je 
veux avoir une vraie relation avec toi. Ceci en fait partie. 

- Peut-être dans les années cinquante, mais je suis une femme moderne. Tu 
devrais me laisser prendre l’addition de temps en temps. 

- Dois-je comprendre que cette question fait partie des attitudes que je dois 
changer ? 



Typique Donovan, sa réponse avait un rapport direct avec notre conversation 
précédente. N’avait-il pas été mon bienfaiteur pendant des années ? Quelle idée 
Donovan se faisait-il d’une relation sérieuse ? S’occuper de l’autre ? Payer 
toutes les factures ? Être toujours là au bon moment ? Et moi, je me demandais : 
S’est-il occupé de moi pendant trop longtemps ? Ma capacité à payer ma part 
devait-elle faire partie de nos futurs arrangements ? Questions qui appelaient des 
réponses plus compliquées que ce que j’avais pu imaginer. 

- Tu peux m’inviter à déjeuner, si tu veux. 

Quelle dégonflée je faisais ! Tout ça parce que cette réponse me semblait 
plus facile que de continuer à débattre quand je me sentais à court d’arguments. 

Donovan approuva avec son petit sourire habituel en faisant signe au serveur 
qui repassait par là. Il lui tendit sa carte et je ne quittai pas l’homme des yeux 
alors qu’il s’éloignait. C’est pourtant celui qui était en face de moi que je voulais 
regarder, mais je ne savais plus quoi lui dire. 

- Si tu veux, quand il va revenir, je peux lui demander son numéro de 
portable, me dit Donovan en me provoquant. 

- Je ne suis pas intéressée par notre serveur, répondis-je, les yeux toujours 
perdus dans sa direction. 

- En tout cas, il retient toute ton attention. 

- Ce n’est pas lui qui retient toute mon attention. C’est toi. C’est toujours 
toi, ajoutai-je dans un grand soupir. Je ne sais pas quoi te répondre, à dire vrai, je 
me sens un peu perdue. 

- Dis-moi, de quoi as-tu besoin ? 

Il avait l’air tellement sincère, et pourquoi ne T aurait-il pas été ? Il était 
passé maître dans l’art de me donner ce dont j’avais besoin. J’avais mis du temps 
à le réaliser. Je me demandais s’il avait été aussi difficile pour lui d’avouer cette 
vérité qu’il était difficile pour moi, à ce moment-là, d’évaluer l’ampleur de sa 
générosité. 

- J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir. 

J’avais besoin de ranger les choses dans des cases, de séparer le bon du 
mauvais, d’y voir plus clair entre le bien et le mal... Et si, par hasard, tout était à 
jeter ? 



Lui aussi marqua une pause où je pus deviner ses doutes. Je le sentais 
préoccupé. J’avais envie de le rassurer, mais avant que j’aie eu l’opportunité de 
le faire, c’est lui qui dénoua la situation en affirmant doucement : 

- Prends tout le temps dont tu as besoin. 


* * * 


Une heure plus tard, j’étais assise à mon bureau, à regarder sans les voir des 
projets d’annonces pour une nouvelle ligne de produits high-tech. J’étais 
supposée plancher sur une chronologie pour la sortie de ces produits mais, à la 
place, je ne faisais que repasser dans ma tête tous les cas où Donovan s’était 
mêlé de ma vie. J’étais toujours en train de les énumérer, sans arriver à 
départager lesquels étaient bons et lesquels étaient mauvais, quand je me suis 
rendu compte de l’erreur stupide que j’avais faite... En réalité, je lui avais donné 
une mauvaise réponse. 

Nul besoin de plus de temps pour y réfléchir. J’aurais dû y penser tout de 
suite. Je m’en voulais à mort. J’ai immédiatement appelé son bureau, mais on 
m’a répondu qu’il était en réunion tout l’après-midi. Ce que j’avais à lui dire 
allait devoir attendre. 

Plus tard, dès qu’Ellen eut fini sa journée et que les couloirs commencèrent à 
s’éteindre, quand tous les employés, à l’exception des plus zélés, eurent quitté 
Reach, j’ai fermé la porte de mon bureau à double tour et j’ai pris la direction du 
sien. Simone, sa secrétaire, était toujours là. Le sac sur l’épaule, elle était sur le 
départ. 

- Il est au téléphone, me dit-elle. 

Une évidence, vu que les cloisons de son espace étaient en mode transparent 
et que je pouvais l’apercevoir derrière son bureau, le combiné coincé au creux de 
son cou. 

- Mais vous pouvez y aller. 

Tiens ? Étrange. 



Un, il était rare qu’il laisse ainsi ses cloisons transparentes. Les gardait-il 
avant opaques pour, comme je l’avais toujours supposé, se cacher de mes 
regards ? Le fait que les cloisons étaient alors transparentes voulait-il dire que, 
lui aussi, l’était devenu davantage ? Deux, la permission de rentrer directement 
n’était pas habituelle. La dernière fois que j’avais voulu voir Donovan dans son 
bureau, Simone m’avait suggéré, à la demande expresse de son patron, de 
prendre un rendez-vous. 

Décidément, les choses prenaient un tour différent entre nous. 

J’ai senti mon cœur battre plus vite. Simone, elle, faisait la moue... elle 
n’avait pas l’air aussi contente que moi des changements apparents. 

Sans y prêter attention, je l’ai remerciée et, en me dirigeant tranquillement 
vers la porte du bureau de Donovan, j’ai entendu le clic-clac de ses talons qui 
s’éloignaient dans le couloir derrière moi. J’ai passé ma tête dans l’encadrure de 
la porte du bureau de Donovan, comme il l’avait fait tout à l’heure avant d’entrer 
dans le mien. Simone m’avait certes donné la permission d’entrer, mais je 
préférais avoir la permission de l’occupant. Immédiatement, il leva les yeux vers 
moi et esquissa un sourire entendu tout en continuant son appel. 

Un sentiment de douceur m’envahit, il était bien agréable de se sentir 
attendue. 

- Je suis bien heureux d’avoir pu t’aider, disait-il au téléphone. Ou pas, 
c’est selon. Je retire tout de suite mon homme de l’affaire. 

Il resta silencieux pendant un moment. Visiblement, il écoutait, mais 
pendant ce temps, il me déshabillait du regard. Lentement, il dessina dans l’air le 
contour de mes bottes Dolce & Gabbana, puis il continua avec ma petite jupe 
droite serrée. Ensuite, il évalua la courbe de mon ventre, le galbe de mes seins et 
finit par suivre la ligne de mon cou et le dessin de mes lèvres. Quand il en arriva 
à mes yeux, je frissonnai de partout et ma culotte commença à coller. Il chercha 
une assise plus confortable sur son fauteuil et je me demandai s’il était aussi 
excité que moi. 

- Cade, je suis désolé de t’interrompre, mais j’ai une urgence qui me tombe 
dessus. (Nouvelle pause, je n’ai pas pu m’empêcher de ricaner.) Non, non, ne 
t’inquiète pas, je vais réussir à faire face. On se voit plus tard, dans la semaine. 



J’ai croisé nonchalamment les bras... 

- Cade Warren ? 

Ce n’était pas de ma faute si j’avais entendu le coup de fil, c’est lui qui avait 
laissé sa porte ouverte. 

- Était-ce le Cade à qui tu étais en train de parler ? 

Cade était le cinquième membre fondateur de Reach. Il dirigeait le bureau de 
Tokyo et venait rarement aux États-Unis. C’était la raison pour laquelle je ne 
l’avais encore jamais rencontré. 

- Absolument. Il avait du mal à retrouver une personne qu’il avait perdue de 
vue. Je lui ai donc donné un coup de main avec certaines de mes taupes, me dit-il 
en appuyant sa tête sur le dos de son fauteuil tout en posant un pied sur un 
genou. 

- Tu aimes bien travailler avec ces taupes, n’est-ce pas ? 

Je pensai à tout ce qu’il avait fait avec eux sans que j’en sache rien. 

- C’est vrai. Il a fini par retrouver la personne qu’il cherchait, il n’a plus 
besoin de moi maintenant. 

Sans prendre le temps de respirer, il changea de sujet : 

- Je bande. 

- À cause de Cade ? ai-je dit par pure provocation. Apparemment, il sera 
dans les parages cette semaine pour le mariage de Weston. Il va falloir qu’on se 
débrouille pour vous laisser seuls un moment. 

Le faux mariage de Weston. Ça me semblait fou que Cade traverse la moitié 
de la planète pour cette seule raison. En même temps, j’avais hâte de le 
rencontrer. 

- Pas à cause de Cade ! 

D’un geste de la tête, il me fit signe d’entrer. J’hésitai une seconde, puis 
j’entrai dans son bureau et refermai la porte derrière moi. Avec les cloisons de 
verre, toute personne passant par là pouvait nous voir, mais ils n’avaient pas 
besoin d’entendre notre conversation qui restait du domaine du privé. 

- Y aurait-il quelque chose que tu voulais me dire ? me demanda-t-il 
pendant que je m’avançais vers son bureau. Parce que si tu es venue pour une 
simple visite, je serai plus que ravi d’occuper ton temps. 



J’ai dû immédiatement serrer les cuisses pour éviter de trop penser à la 
tension qui s’y installait. On aurait du temps pour « ça » plus tard. On aurait du 
temps pour tout plus tard. 

Tout d’abord, ceci : 

- Je me demandais si ton offre tenait toujours. 

Ma voix semblait plus légère et plus séduisante que je l’aurais voulu. En tout 
cas séduisante, exactement comme je le voulais. 

- Pourquoi ? Mais certainement, Mademoiselle Lind. (Même avec son air 
diabolique, ce qu’il me disait avait toujours un petit côté attendrissant.) Es-tu 
prête à te mettre à genoux ? 

- C’est toujours en négociation... j’ai répondu en levant les yeux au ciel. 

- Ce qui veut dire que tu es prête à négocier... 

- Je suis prête, oui, je suis prête à te dire ce que je veux. 

J’en tremblai tout à coup, j’avais hâte de lui dire ce que j’avais sur le cœur. 
S’il était nerveux, il n’en laissait rien paraître. 

- Assieds-toi là, m’a-t-il dit en me montrant le fauteuil en face de son 
bureau. 

- Comme un vrai rendez-vous d’affaires. (Je me laissai tomber dans le 
fauteuil et je croisai les jambes tout en faisant remonter ma jupe le long de mes 
cuisses). Génial ! 

Je me sentais plus effrontée que nécessaire, cette situation style business ne 
manquait pas de piquant. 

- Continue à me provoquer, Sabrina, et nous allons tous les deux passer une 
excellente soirée. 

Un merveilleux frisson me parcourut le corps. Il me fallait garder tous mes 
esprits malgré tout, plus tôt j’en aurais fini avec ce que j’avais à lui dire, plus tôt 
il aurait sa bouche sur la mienne. Et j’en avais très envie, de sa bouche. 

- J’espère que ce n’est pas une promesse en l’air, ai-je ajouté en montant 
d’un degré dans la provocation. 

Je poussais peut-être le bouchon un petit peu trop loin, parce qu’il me 
demanda sur un ton très sérieux : 

- Qu’est-ce que tu veux, Sabrina ? 



J’ai ravalé ma salive en essayant d’accorder ma voix à la gravité de la 
sienne : 

- Toi. Je te veux, toi. 

Mes mots restèrent suspendus dans l’air comme une guirlande de houx, 
tellement de saison en cette période de Noël ! Donovan les avait bien entendus, 
il les absorbait. Je les ai vus pénétrer sous sa peau, j’ai vu l’étincelle dans ses 
yeux alors qu’ils commençaient à prendre sens au plus profond de lui. 

Et j’ai continué : 

- Je te désirais à Harvard. Je refusais alors de l’admettre, mais je te désirais 
et je t’ai désiré pendant toutes ces années où nous avons été séparés. Chaque nuit 
dans l’obscurité, je n’ai pensé qu’à toi, je n’ai désiré que toi depuis le premier 
jour où je t’ai vu, Je te désirais, même quand j’étais avec Weston. Je te désirais 
quand tu t’es envolé de l’autre côté de l’océan pour t’éloigner de moi. Et quand 
je suis tombée sur le dossier où j’ai découvert tout ce que tu avais fait, je ne t’en 
ai désiré que davantage. (Il pencha légèrement la tête, pas assez pour me 
distraire du fil de mes pensées mais suffisamment pour que je comprenne qu’il 
écoutait avec attention.) Si ce dossier représente qui tu es vraiment - mais tu 
n’es pas uniquement que cela, crois-moi, disons qu’il représente une part 
significative de qui tu es - alors, je ne veux rien y changer. 

Ne rien y changer... Bon, d’accord, quelques petits trucs, çà et là. Quelques 
petites modifications possibles... mais nous avions le temps d’y revenir plus 
tard. Donovan fronça les sourcils : 

- Je pense que tu n’as aucune idée de ce que tu dis, Sabrina. 

- Arrête ce petit jeu, arrête de me prendre de haut, je sais très bien ce que je 
dis. Je te dis : vas-y carrément, mêle-toi de tout, occupe-toi de moi. 

N’était-ce pas ce que Cendrillon elle-même désirait ? Il commença à dire 
quelque chose d’autre, mais je m’empressai d’ajouter : 

- Avec quelques consentements de ma part de temps en temps. 

- Je vois... des conditions. 

L’idée ne semblait pas le rendre furieux, au contraire, il avait l’air 
d’approuver. 

- Énumère-les. 



Je lui lançai un regard noir en entendant les mots qu’il avait choisis, mais je 
décidai de ne pas chipoter sur le vocabulaire. 

- Je veux surtout de la transparence, je veux savoir où tu veux en venir. Si 
tu tires les ficelles par-derrière, alors, je veux être derrière, avec toi. 

J’ai fait une petite grimace, je trouvais ça un peu douteux. 

- L’avantage de tirer les ficelles derrière ton dos, répondit-il en ayant soin 
de bien changer les mots, est justement que je n’ai pas à me justifier devant toi. 

Apparemment, lui avait décidé de chipoter sur le vocabulaire. 

- C’est ça, il ne faut surtout pas que je conteste tes choix sur ma vie, ai-je 
répondu en insistant sur « ma vie ». 

- Quelque chose comme ça, me répondit-il, les lèvres pincées et les 
mâchoires serrées. 

Eh bien... j’ai eu l’impression que nous allions nous disputer à ce sujet 
jusqu’à ce que l’un de nous ait gain de cause, comme le font tous les couples. 
Nous étions au cœur de ce que vivre ensemble veut dire. 

Je lui ai lancé un regard plutôt froid. 

Donovan s’est détendu et s’est mis à glousser en me répondant : 

- C’est trop mignon. 

J’en restai bouche bée et je clignai des yeux, tant j’étais perplexe : 

- Étais-tu sérieux en parlant de négocier des conditions ? As-tu juste dit ça 
pour avoir l’air magnanime ? 

- Et toi, étais-tu sérieuse quand tu m’as dit que tu me prendrais tel que je 
suis ? 

Mon regard se fit plus noir, mais j’avais dû marquer un point parce qu’il a 
répondu avec un petit sourire narquois : 

- Oui, j’étais sérieux. Et même très sérieux. Si tu veux de la transparence, je 
serai trop heureux de te l’offrir. 

Il n’avait pas desserré les dents en disant ça, mais il avait l’air sincère et je 
l’ai cru. 

- Merci, je suis sensible à ta réponse. 

Le point était pour moi. Non, pardon, pour nous. 

- Y a-t-il autre chose que vous désirez, Mademoiselle Lind ? 



Il y en avait tant, des choses que je désirais. Tout était emballé dans un 
costume Armani et assis à un mètre de moi. 

- Avec la transparence, je pense que l’honnêteté est sous-entendue, mais je 
préfère la mentionner, c’est important. (Elle était même obligatoire. Je ne 
pouvais plus tolérer le mensonge.) J’ai besoin que tout soit clair, je ne veux plus 
de secrets. À la limite, si je ne le sais pas, je m’en fous que tu me fasses suivre. 
J’ai l’impression que je vais devoir intégrer ce détail pour le reste de ma vie, 
mais prendre des décisions qui ont un impact direct sur ma propre vie ? Non, tu 
n’as pas le droit de me les cacher, tu dois me les dire ou notre contrat sera 
rompu. 

Il acquiesça avant que j’aie pu finir mon monologue : 

- Bien évidemment. 

- Je ne plaisante pas, Donovan. Je sais que tu es quelqu’un de très secret, 
mais les choses qui me touchent personnellement, tu dois me les dire. 

Au risque de me répéter, je voulais que les choses soient claires. 

- J’ai compris. Honnêteté absolue. 

Déjà il me regardait droit dans les yeux. Je ne voulais pas m’acharner 
inutilement, mais je voulais être absolument certaine que rien n’était resté dans 
l’ombre : 

- Rien dans le passé ? Rien de caché que je devrais savoir ? S’il y a quelque 
chose, c’est le moment de parler, Donovan. 

Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il faisait les comptes des années 
passées pour s’assurer qu’il avait bien tout vérifié. C’était un peu dérangeant de 
constater qu’il ne pouvait pas répondre tout de suite. Il eut été sans doute encore 
plus troublant s’il l’avait fait sans réfléchir. 

- Non. Tout est dans le dossier. Tu es au courant de tout. 

- Très bien. 

- Alors... sommes-nous parvenus à un accord ? reprit Donovan sur un ton 
plein d’espoir. 

J’hésitai encore, mais je finis par faire oui de la tête. 

- Un engagement réciproque et exclusif, ai-je précisé alors qu’il se levait de 
son fauteuil pour venir s’appuyer de l’autre côté de son bureau, juste en face de 



moi. 


- Cet engagement-là, nous l’avons déjà, cela va sans dire. 

Il bandait à moitié, ce qui était difficile à ignorer alors que sa braguette était 
au niveau de mes yeux, mais, soyons franche, si ça n’avait pas été le cas, j’aurais 
de toute façon jeté un coup d’œil dans cette direction. 

- Sauf que nous n’en avons jamais parlé. J’ignore absolument si tu couches 
avec quelqu’un d’autre ou pas. 

J’ai posé ma main sur l’intérieur de son genou. Il était si proche... 
impossible de résister. 

- Si seulement tu savais ce qui se passe dans ma tête Sabrina, tu aurais tout 
de suite la réponse... non, je ne couche avec personne d’autre. Et il n’y aura 
jamais personne d’autre. 

J’ai remonté ma main le long de sa cuisse et je me suis levée. Nous étions 
enfin face à face. 

- Tu sais très bien que les hommes infidèles disent toujours ça. 

- Alors, tu devras me croire sur parole. 

Je sentis ses cuisses qui se tendaient sous la caresse de ma main. 

- Et toi, tu devras... J’ai compris... tu as déjà un œil discret sur ma vie. 

Cette fois, ma main glissa sur son entrejambe, il bandait complètement. 

Avant que j’aie pu atteindre le gros lot, il me prit la main et vint la poser sur sa 
bouche. Il se mit lentement à sucer un doigt qu’il prit entièrement dans sa 
bouche. 

- Et cet œil discret te dérange ? 

- Pas vraiment. (Un frisson me parcourut de la tête aux pieds quand il fit 
pénétrer un deuxième doigt au fond de sa bouche.) J’aime aussi quand les 
caméras sont fermées. 

- Nous ne les utiliserons que pour faire des films de cul. 

Il avait alors trois de mes doigts au fond de la bouche et je me demandai si 
cela n’allait pas être suffisant pour me faire jouir. 

- Et tu voudrais que notre relation soit connue de tous ? 

Sur ce sujet, j’étais nettement plus réservée. D’un côté, notre relation ne 
pouvait pas s’épanouir si nous vivions cachés et, de l’autre, sa notoriété était 



bien établie, la mienne beaucoup moins. J’étais toujours un peu nouvelle chez 
Reach. Je n’avais pas envie que toute mon équipe pense que leur cheffe n’avait 
obtenu sa position que parce qu’elle baisait avec le grand patron. 

Même si ce n’était pas complètement faux... 

- Que dirais-tu si nous n’annoncions rien à personne ? ai-je proposé en 
forme de compromis. On peut rester discrets sans être secrets. On n’a aucun 
besoin de s’exposer. 

Il dodelinait de la tête en y réfléchissant, puis il mit carrément quatre de mes 
doigts dans sa bouche en les suçant à fond avant de me répondre : 

- Après tout... pourquoi pas ? 

Il lécha la paume de ma main et je changeai de pied pour garder l’équilibre, 
totalement étourdie par les frissons érotiques qui me parcouraient le corps. Par 
miracle, je pus me rappeler in extremis la dernière chose que je voulais lui dire, 
et je finis par murmurer : 

- Ah, j’oubliais... j’apprécierais beaucoup un peu plus de romance... 

Son regard lançait des flammes quand il me répondit : 

- Et moi, j’apprécierais plus de travaux manuels. 

J’ai acquiescé alors que sa bouche se rapprochait de la mienne. Son baiser se 
fit de plus en plus provocant quand il se mit à mordiller mes lèvres. Il fit ensuite 
glisser ma main sur son pantalon, un ordre tout en silence, et j’ai commencé à 
défaire sa ceinture avec frénésie. 

- Assombris les vitres, j’ai soufflé à ses lèvres. 

- Je m’occupe des vitres, tu t’occupes de ma bite. 

Il n’en fit rien. Tant pis pour la discrétion... 

Nous avions déjà joué ce scénario, où l’on se touchait non loin des autres, où 
le risque d’être surpris finissait par m’exciter au maximum. Mon cœur battait 
fort. Je haletais comme si c’était sa main qui caressait mon sexe plutôt que la 
mienne qui se posait sur le sien. Une partie de mon cerveau, restée malgré tout 
responsable, m’envoya un signal d’alarme en m’ordonnant de calmer mes 
instincts pour exiger un peu d’intimité. Une autre partie raisonnait 
différemment : il était tard, la plupart des gens étaient partis. Et, surtout, n’avais- 
je pas accepté qu’il s’occupe complètement de moi ? À lui donc de s’occuper de 



moi, à lui de surveiller que personne ne nous surprenne et, en retour, à moi de 
m’occuper de lui. 

Sa queue était épaisse et lourde comme de l’acier dans ma main, toujours 
mouillée de ses coups de langue. Elle était encore assez humide pour glisser tout 
le long de sa verge. Aller et retour. J’ai étalé partout le liquide séminal qui sortait 
au sommet de son gland tout en continuant mes mouvements de va-et-vient 
comme je savais qu’il les aimait. Bientôt, je sentis qu’il attrapait mes cheveux 
pour relever ma tête et m’embrasser pendant que je continuais à le branler. De 
profonds et généreux baisers, pleins de passion, des baisers qui me disaient 
exactement la façon dont il imaginait prendre ma chatte. 

C’était torride... sa bouche... ses râles qui sortaient du fond de sa gorge. Le 
fait que n’importe qui pouvait surgir derrière nous me fit gémir en accord avec 
lui. Dès qu’il fut sur le point de jouir, il me demanda : 

- Tu le veux où ? 

J’étais prête à tout avaler, mais je l’ai laissé choisir : 

- Où tu veux. 

- Je veux jouir sur tes nichons. 

J’ai senti mes genoux fléchir, heureusement qu’il me retenait, sinon j’aurais 
perdu l’équilibre. L’idée m’excitait tellement ! Mais tout de même... les vitres... 

- Lais-moi confiance, Sabrina. (Comme à chaque fois, il avait parfaitement 
saisi mon hésitation.) Ou pas, mais dans ce cas, dépêche-toi ! 

Le ton de sa voix en disait long, même si ses mots n’étaient pas explicites, il 
était sur le point de jouir. 

- Défais mon chemisier, lui ai-je demandé sans attendre. 

Il fut rapide et mon chemisier fut vite par terre et mon soutien-gorge tomba 
aussi sans que j’aie eu besoin de rien demander. À ce moment-là, il posa sa main 
sur la mienne et reprit avec vigueur les mouvements de va-et-vient. Je me suis 
agenouillée juste au bon moment. Avec son râle de gorge caractéristique, il a 
joui partout sur mes seins nus. Le sperme coulait par le milieu et descendait sur 
mes tétons, j’étais comme recouverte par lui. J’ai jeté un œil vers le haut en lui 
faisant un large sourire, aussi satisfaite que si c’était moi qui avais joui. 



À son tour, il me répondit par un beau sourire. Après s’être légèrement 
reculé, il m’aida à me remettre debout en me demandant : 

- Si je te proposais d’aller chercher quelque chose pour te nettoyer, 
considérerais-tu ça comme romantique ? 

Je me rappelai comment le sexe entre nous avait pu se terminer dans le 
passé... 

- Je te dirais : bon début ! 


* * * 


L’après-midi du jour qui suivit, je reçus des fleurs. Un superbe grand 
bouquet de fleurs variées qu’il était impossible de ne pas remarquer quand le 
coursier passa dans les couloirs du bureau. Tout le monde en parlait, qui avait 
bien pu envoyer un tel bouquet ? Du moins, c’est ce qu’Ellen m’a dit en me 
l’apportant. 

- Certains chuchotent que tu as un admirateur, m’a-t-elle dit, mais la plupart 
pensent que tu sors avec quelqu’un. 

C’était bien ce que je pensais... le secret n’était pas fait pour durer, d’autant 
plus que Donovan n’avait pas l’air d’y tenir particulièrement. Après tout, les 
gens pouvaient parler, cela ne voulait pas dire qu’ils savaient quelque chose. 

- Est-il envoyé par Kincaid ? demanda-t-elle. 

Et voilà... Elle était déjà au courant. Et si, elle, le savait, tout le monde allait 
l’apprendre au plus vite. 

- Si je comprends bien, je devrais ouvrir la carte. 

Coincée dans les tiges, j’ai trouvé l’enveloppe que j’ai vite déchirée. Il a 
donc été chez le fleuriste en personne et a lui-même choisi le bouquet ? À 
l’intérieur, une simple carte écrite de la main de Donovan : « Veux-tu être ma 
cavalière pour le bal de la Prom (autrement dit, le mariage de Weston) ? D. » 

On ne pouvait faire message plus clair, il n’avait aucune intention de garder 
notre relation dans l’ombre. Si je me rendais à ce mariage pendue à son bras, 
tout le bureau allait être au courant que nous étions ensemble. Mais... tout de 


même... quelle magnifique façon de le demander ! Elle était là, la romance que 
j’avais réclamée. Mon cœur s’est mis à battre plus fort et j’ai senti mes joues qui 
rougissaient. 

Tout à coup, je n’en avais plus rien à foutre de qui savait ou ne savait pas ce 
que nous vivions. J’ai décidé d’aller à ce bal de la Prom, comme il disait, au bras 
de Donovan. Oui, je voulais être sa cavalière. 

En fait, je ne pouvais pas rêver mieux. 


1. Bal de promotion ou bal de fin d’études secondaires. Moment très attendu des teenagers américains 
où la tradition veut que les garçons choisissent une jeune fille pour s’y rendre. Donovan s’y réfère par 
humour. 




Chapitre 12 


- Putain de merde ! me suis-je exclamée alors que nous nous éloignions de 
la fête du mariage d’Elizabeth et de Weston pour nous isoler à la réception. 

Tout dans cette soirée était complètement dingue, depuis le décor de la salle 
jusqu’aux costumes des serveurs. Le lieu lui-même était super-classe, la grande 
salle de bal Onyx du Park Hyatt, un établissement de grand luxe, décorée du sol 
au plafond de magnifiques aquarelles. 

- C’est exactement ce que je me suis dit quand je t’ai vue sortir de la voiture 
ce matin, m’a répondu Donovan en me serrant fort la main. 

Je l’avais bien entendu, et ma poitrine a stupidement fait un petit bon, mais 
j’étais trop emballée par ce que je voyais. Comme le cocktail de mariage avait 
été programmé assez tôt dans la soirée, on n’avait servi que des amuse-gueules. 
Il y avait sans doute trop d’invités pour organiser un vrai dîner assis. Nous 
pouvions cependant profiter d’un open bar, et les plateaux que les serveurs 
faisaient passer étaient largement suffisants. Un groupe jouait de la musique de 
jazz en live et il y avait même une table recouverte de sacs cadeaux d’une taille 
respectable que chacun des invités pouvait emporter en quittant les lieux. 

- Tout ça pour un faux mariage ? 

Je n’en aurais même pas fait la moitié pour un vrai ! Cela dit, j'avais 
toujours rêvé de m’enfuir quelque part pour mon propre mariage, je n’étais donc 
pas la meilleure juge en la matière. 



- Un ton plus bas ! (Donovan jeta un rapide coup d’œil autour de nous pour 
s’assurer que personne ne m’avait entendue.) Fais attention à ce que tu dis. 
Apparemment, quelques membres de la famille d’Elizabeth pensent que ces 
noces ne sont qu’une imposture. Il n’y a pas mieux qu’un mariage à cinquante 
mille dollars pour exprimer tout son amour. 

J’en restai bouche bée. Après tout, s’il fallait en passer par là pour accéder à 
son fonds fiduciaire... j’imaginais facilement que son héritage en valait 
beaucoup plus. 

- Je suis éberluée de voir comment elle a réussi à mettre tout ça sur pied 
aussi vite. 

Ils n’avaient eu que deux petits mois pour planifier ce grand tralala... Si 
jamais je devais me marier un jour, je ne manquerais pas de faire appel à son 
wedding planner pour tout organiser. Et pourquoi, tout à coup, je pensais 
tellement à l’éventualité de mon propre mariage ? Sans doute pour avoir passé 
trop de nuits avec Donovan la semaine précédente. C’est fou comme le fait de 
sortir avec quelqu’un me projetait dans l’avenir, même s’il s’agissait d’une 
relation récente. 

- Avoir des amis, ça aide. 

Il attrapa deux coupes de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait 
par là et m’en tendit une : 

- L’hôtel appartient au père de l’un de mes amis, Elizabeth connaît très bien 
la femme qui s’est occupée des fleurs et sa robe de mariée vient de chez 
Mirabelle. Mira est la sœur de Hudson Pierce et, comme tu le sais, Hudson a fait 
du business avec nous récemment. Ils ont décidé de ne prendre qu’un témoin 
chacun, ce qui a rendu la répétition plus rapide et plus simple pour tous, surtout 
quand Weston a compris que Brett ferait un témoin bien plus enthousiaste que 
moi. Tout a marché comme sur des roulettes. 

- Tu veux dire que « tu » t’es débrouillé pour que tout marche comme sur 
des roulettes. 

S’il y avait une chose que j’avais apprise à propos de Donovan, c’est qu’il 
savait parfaitement manipuler son monde. Il avait l’art de tirer sur les bonnes 



ficelles. Pas étonnant qu’on lui ait un jour donné le surnom de « Maître des 
marionnettes ». 

- Je sais faire le tri entre ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Et ce 
mariage est important. 

Comme il prit une gorgée de son champagne à ce moment-là, je ne pus pas 
voir l’expression de son visage. Je ne pouvais pas dire si ce qu’il considérait 
comme important, c’était la fusion des sociétés que cette union allait rendre 
possible, le fait qu’il croyait sincèrement à leur mariage ou le fait qu’il avait 
réussi son coup en éloignant Weston de moi. À moins que ce ne fût un petit peu 
des trois. 

- Si tu veux me croire, aucune raison de t’inquiéter pour la sincérité, ai-je 
dit en élevant légèrement la voix au cas où quelqu’un autour de nous aurait tendu 
l’oreille. C’est évident qu’ils s’aiment. Ils se mangeaient littéralement des yeux 
pendant toute la cérémonie, comme s’ils étaient seuls au monde. (Puis je baissai 
la voix.) Et je suis sincère. 

- On verra bien, me répondit-il en fronçant les sourcils d’un air sceptique. Il 
y a déjà des paris qui circulent sur le temps qu’ils vont mettre avant d’attaquer la 
procédure de divorce. 

- N’est-ce pas le plan qui est prévu ? ai-je murmuré. 

Il sourit et fit un signe de la tête à quelqu’un qui se trouvait de l’autre côté de 
la pièce : 

- Tout à fait, me répondit-il en continuant de sourire, mais aucune date n’a 
encore été fixée. L’histoire est de savoir combien de temps ils vont tenir. Tu 
veux parier ? 

À mon tour de froncer les sourcils : 

- Non, surtout pas. 

Je ne savais pas ce qui me dérangeait le plus dans cette idée. On avait déjà 
fait des paris concernant les rapports de Weston et d’Elizabeth, mais c’était 
quand je pensais sincèrement qu’ils ne faisaient que prétendre jouer un rôle. 
Aujourd’hui, je n’en étais plus si convaincue : 

- Ce n’est pas bien de parier contre le bonheur de quelqu’un. 



- Mon Dieu ! Tu as vraiment cru que cette histoire allait marcher, n’est-ce 
pas ? C’est trop mignon. 

- Merci pour ta condescendance. J’apprécie... vraiment, répondis-je, 
sarcastique, en buvant mon drink l’air renfrognée. 

Apparemment, Donovan ne croyait pas à la sincérité de leur relation. Ce qui 
me gênait et me faisait un peu mal, même s’il avait déjà dit que, selon lui, 
personne ne devrait se marier. Justement, ce qu’il pensait à ce sujet avait de 
l’importance pour moi. Pourtant, il avait déjà été fiancé, peut-être avait-il changé 
d’avis sur la question, mais pourquoi son opinion m’importait, ça, je l’ignorais. 
Nous n’en étions pas à parler mariage. 

- Non, je t’assure, je suis sincère, tu es vraiment adorable, m’a-t-il dit en 
m’attirant vers lui. Je n’ai pas dit que je ne croyais pas au mariage, ajouta-t-il, 
comme s’il venait de lire dans mes pensées. Je dis simplement que ce mariage 
n’est pas sans obstacles. Weston est un play-boy. Dans toute sa vie, il n’a pas pu 
rester plus de deux semaines avec la même femme et je te vois lui faire 
confiance. Je t’assure, je trouve ça trop mignon. 

Sa bouche s’est dangereusement rapprochée de la mienne, mais avant qu’il 
puisse m’embrasser, je n’ai pas pu m’empêcher de lui dire : 

- C’est faux ! Il est fidèle à Elizabeth depuis des mois. 

Et j’ai relevé le menton pour l’inviter à venir poser ses lèvres sur les 
miennes. 

- Les rumeurs sont donc exactes, s’exclama une voix inconnue derrière 
nous. Donovan Kincaid s’est trouvé une petite amie. 

Instinctivement, je me suis éloignée de l’homme que j’étais sur le point 
d’embrasser. J’avais intégré sans problème que les gens allaient parler de nous, 
mais dire que je serais cool sur la question était une chose, l’être sur l’instant en 
était une autre. 

- C’est moi-même qui te l’ai apprise, cette rumeur, petit connard, affirma 
Donovan en filant une grande tape dans le dos de l’étranger qui était debout 
devant nous. 

De taille moyenne, il avait les cheveux coupés court, façon militaire. Il 
devait avoir environ trente-cinq ans, corpulent, alors que Donovan était mince, 



les traits grossiers alors que ceux de Donovan étaient taillés au couteau, l’air 
mauvais alors que Donovan semblait un brin espiègle. 

- Sabrina, je te présente Cade Warren. Cade, je t’ai déjà parlé de Sabrina. 

- Non, tu m’as parlé de la nouvelle directrice stratégie marketing, c’est 
Weston qui m’a parlé de Sabrina. 

Il me serra la main pour me dire bonjour, une main ferme mais pas trop, 
juste assez pour indiquer qu’il se rappelait serrer la main d’une femme. 

- C’est un plaisir de vous rencontrer. Tout ce que j’ai entendu sur vous était 
plutôt... flatteur. 

Je n’ai rien montré, mais je n’étais pas très rassurée. Je détestais l’idée de ne 
pas savoir ce qu’il avait appris sur moi par Weston tout comme par Donovan, 
mais au moins, c’était Donovan qui lui avait dit que nous étions ensemble. 
Excepté le fait qu’il travaillait à Tokyo, je détestais aussi ne pratiquement rien 
savoir sur Cade. Cela rendait la conversation délicate. Heureusement, Donovan 
qui, lui, connaissait tout, ou à peu près, vint à mon secours : 

- Le fait que Cade soit ici pour le mariage n’est qu’un prétexte, dit-il en 
donnant un petit coup de coude à son associé. En fait, il est aux États-Unis pour 
revoir une femme de son passé. 

- Mais... répondit Cade, l’air embarrassé. 

- Il va lui rendre la monnaie de sa pièce à cette garce, ajouta Donovan en 
m’enlaçant par la taille, tout en me rapprochant de lui d’une façon possessive. 

J’ai aimé ça. Beaucoup. 

- Mais c’était supposé être un secret, dit Cade, limite menaçant. 

Je savais très bien que Donovan n’avait pas peur de Cade. Il aurait peut-être 
dû. Cade avait l’air d’être un homme rude. Une rudesse qui trahissait un homme 
blessé, voire brisé. Un état que je pouvais comprendre. 

Je n’avais jamais vu un homme aussi rude. Pour moi, ça n’existait que dans 
les livres. Je ne croyais pas que des gens pouvaient construire de tels murs de 
défense autour d’eux. Apparemment, j’avais tort. Il faut craindre les gens qui 
sont capables de le faire, car ils n’ont rien à perdre. 

- Sabrina et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre, lui répondit 
Donovan en me caressant la hanche avec son pouce. 



Cette fois, la chair de poule qui courait sur ma peau n’était pas seulement 
due au fait qu’il me touche mais aussi aux mots qu’il venait de prononcer. 
C’était bon de les entendre. Bon de savoir qu’ils disaient la vérité. 

- C’est pas joli, ça ? dit Cade en levant les yeux au ciel. 

Il avait tout l’air d’être le type d’homme qui ne croyait pas aux relations sans 
secrets. Il ne devait pas croire au mariage non plus. J’aurais mis ma main à 
couper qu’il serait le premier à parier sur la cagnotte Combien de temps à 
Weston et Elizabeth pour divorcer. 

- Ne vous inquiétez pas, Cade. (J’étais tout de même un peu effrayée par cet 
homme, même si Donovan, lui, ne l’était pas du tout.) Je sais garder un secret. 

- C’est bon à savoir. Quant à toi, on va se tutoyer, n’est-ce pas ? Si tu sors 
avec ce type, tu vas avoir besoin d’un maximum d’amis. 

Et, se retournant vers Donovan, il ajouta : 

- Combien de temps a-t-on besoin de garder ce truc ? 

Comme je voulais lui faire préciser ce qu’il venait dire, je mis la main sur 
son biceps qui me parut plus large que l’impression qu’il donnait sous son 
smoking. 

Holà ! Beaucoup plus large ! 

- Attends une minute, que veux-tu dire par « je vais avoir besoin d’amis » ? 
Tout le monde en parle, les gens sont agacés parce que je sors avec lui, c’est ça 
que tu veux dire ? 

Il prit une gorgée de la bière qu’il tenait dans la main et haussa les épaules : 

- Tu sors avec l’un des patrons, tu es super-bien roulée, et, d’après ce que 
j’ai entendu dire, super-intelligente. Évidemment que les gens parlent ! Ai-je 
entendu quelque chose ? Non. Mais, regarde-les... regarde autour de nous, ça 
murmure, ça s’envoie des clins d’œil. 

- C’est notre première sortie ensemble, dit alors Donovan. Ils sont surpris, 
c’est tout. Ignore-les Sabrina, ignore-les. Et toi, Cade, tu es prié de rester jusqu’à 
l’arrivée des mariés. Pour le moment, on les prend en photo, ils seront là d’un 
instant à l’autre. 

- J’ai compris. (Autre gorgée de bière, et là, j’ai remarqué un bout de 
tatouage qui dépassait de sa manche.) Je reste jusqu’à ce moment-là, et après, je 



fous le camp. 

C’était bien ce que je pensais, ce gars n’avait pas l’habitude d’aller aux 
mariages, ce gars n’était pas pour la romance du tout. Je me promis de demander 
plus tard à Donovan où il avait pu le rencontrer. Pour moi, il avait davantage 
l’air d’un ex-militaire que d’un type qui dirigeait une agence internationale de 
pub au Japon. Je savais aussi qu’il ne fallait pas juger sur les apparences et, 
surtout, j’avais appris que les gens intelligents et créatifs pouvaient venir de tous 
les horizons. 

- Tant qu’à attendre, on pourrait peut-être se mêler à la foule, j’ai suggéré. 

J’avais au moins envie de saluer les gens du bureau, je ne voulais pas, en 

plus, avoir l’air snob. 

- Tu veux toujours essayer de te faire bien voir, c’est ça ? m’a dit Cade en 
riant gentiment. Tu as raison, Donovan, elle est adorable. 

J’ai gardé ma bouche bien serrée pour être sûre de ne pas lâcher quelque 
chose que j’aurais pu regretter à l’homme que je venais de rencontrer et qui, de 
surcroît, était techniquement l’un de mes boss. Donovan comptait les points et se 
doutait que je me retenais de faire les gros yeux. Il se mit à rire lui aussi : 

- C’est exactement ce que j’ai dit. 

Il glissa sa main dans mon cou, juste sous mes cheveux. Ses doigts caressant 
ma nuque sensible envoyèrent immédiatement une décharge dans ma colonne 
vertébrale. 

- J’ai l’impression que certains de chez nous se sont réunis du côté du bar, 
allons les saluer. (Puis il se pencha vers moi afin que Cade ne puisse pas 
entendre la suite.) Il est un peu lourd, mais c’est un type bien. Je te raconterai 
tout plus tard. 

Je ne savais pas exactement ce qu’il avait à me raconter ni pourquoi il avait 
l’air de se sentir coupable. Après tout, c’était Donovan qui avait voulu que je 
l’accompagne à cette réception. La seule sensation de son souffle sur mon oreille 
et la promesse d’une confidence à venir furent suffisantes pour me détendre. Un 
peu. 


- Je saurai te le rappeler. 



On venait juste d’arriver au bar quand un brouhaha se répandit dans la foule, 
pas seulement près de nous mais dans toute la salle de bal. 

- Mesdames et Messieurs... (j’ai tout de suite reconnu la voix qui parlait au 
micro, c’était Brett Larrabee, le témoin de Weston et son grand copain 
d’Harvard) il est temps maintenant d’accueillir pour la première fois Monsieur et 
Madame Weston. 

Le couple entra en se tenant la main sous un tonnerre d’applaudissement. Ils 
souriaient tous les deux, mais au lieu de se regarder, ils étaient visiblement plus 
occupés par leurs invités respectifs. Tout ça n’était-il que de la comédie ? Les 
rares œillades qu’ils s’échangeaient étaient-elles uniquement destinées à épater 
la galerie ? 

Coucher ensemble est une chose, mais se marier et prendre la décision au 
sérieux en est une autre. Après tout, peut-être était-ce Donovan qui avait raison ? 
Décidément, j’avais dû passer trop de temps avec ma sœur quand elle était venue 
me voir. Le fait que Weston semble heureux avec la personne qui arrangeait ses 
affaires ne voulait pas dire qu’il avait trouvé le bonheur éternel. 

- Ils ont l’air de tous s’aligner, je me trompe ? demanda Cade en finissant sa 
bière. 

- Non, j’ai l’impression qu’ils s’apprêtent à aller voir leurs invités, répondit 
Roxie alors que notre groupe venait de se mélanger au sien. 

- Fait chier. Ça va leur prendre des plombes pour dire un mot à tout le 
monde. Je me casse, s’exclama Cade en jetant sa bouteille de bière dans la 
poubelle la plus proche. Je pourrais te dire deux mots en particulier, Donovan ? 
J’ai été heureux de te rencontrer, Sabrina. Nous nous reverrons sans doute au 
bureau avant que je reparte pour Tokyo. 

- Moi aussi, j’ai été heureuse de te rencontrer. 

Je ne m’en sortais pas trop mal. Polie tout en restant évasive. 

Donovan me regarda comme s’il me demandait la permission de s’éclipser. 
J’ai jeté un œil sur ceux qui m’entouraient pour savoir avec qui j’allais rester si 
jamais il ne revenait pas. Il n’y avait pas tellement de salariés de chez Reach, 
visiblement peu avaient été invités si ce n’était les cadres qui travaillaient avec 
Weston, toute mon équipe, Roxie et quelques gros bonnets. À vrai dire, tous 



ceux qui étaient susceptibles d’être furieux des avantages que je pouvais tirer en 
sortant avec l’un des big boss. Pour résumer, je me retrouvais seule avec les 
loups. 

Non, Calme-toi. Pas les loups, ton équipe, tes collègues. 

- Vas-y, ça ira. 

Le fait que Donovan m’embrasse sur la joue avant de disparaître avec son 
associé allait-il arranger les choses ou pas ? Franchement, je n’en savais rien. 

- Tu es venue avec Donovan ? me demanda tout de suite Roxie, alors qu’il 
pouvait encore entendre. 

Il se retourna pour me regarder en entendant son nom et je lui fis un signe de 
tête pour le rassurer. Pas de problème, je maîtrisais la situation. 

Pas si sûr... 

- Euh... mouais. C’est mon cavalier pour aujourd’hui. C’est mon... Dis-le, 
Sabrina, vas-y. (J’essayais de me donner du courage.) On se voit de temps en 
temps. Poule mouillée. Allez, pas de cachotterie. On sort ensemble. 

- Ah bon ? a répondu Roxie. 

Une foule de sous-entendus dans ces deux petits mots, et j’aurais bien voulu 
les connaître... De son côté, Tom Burns, un des meilleurs membres de mon 
équipe, eut l’air agréablement surpris : 

- Génial ! 

Je ne lui avais pas parlé de ce qui se tramait entre Donovan et moi, mais il 
nous avait surpris en plein épisode intime et devait déjà s’être rendu compte 
qu’il y avait plus entre nous qu’une simple relation de travail. 

- Je suis heureux que vous soyez ensemble tous les deux. 

- Ouais... moi aussi. 

Je ne voulais pas paraître aussi laconique dans ma réponse, mais c’est vrai, 
j’étais heureuse de ce qui m’arrivait... j’étais juste un peu nerveuse aussi. 

- Puisque nous en sommes là, voici Daisy, mon épouse, me répondit-il en 
me présentant une petite blonde coiffée au carré. Elle vient juste de me 
demander d’aller avec Franck lui chercher quelques petits choux à la crème 
supplémentaires. 

- Et aussi des brochettes de crevettes grillées ! ajouta-t-elle, enthousiaste. 



- Et des brochettes, j’ai compris. Que pourrais-je te rapporter, Sabrina ? 

- Rien, merci. Si cela ne te dérange pas, je veux bien que tu prennes ma 
coupe de champagne vide que je trimbale avec moi depuis un moment. 

- Pas de problème. On revient tout de suite. 

Puis il s’éloigna avec, dans son sillage, Franck, le mari de Roxie. Sitôt partis, 
le beau sourire de Daisy disparut brutalement : 

- Alors Sabrina, si j’ai bien compris, Tom travaille chez Reach depuis la 
création de l’agence. Il a gravi un à un tous les échelons, et voilà que vous 
débarquez et le poste de directeur qui, en toute logique, devait lui revenir lui 
passe comme par hasard sous le nez. Et maintenant nous apprenons que vous 
couchez avec l’un des big boss ? Vous ne trouvez pas que ça sent l’embrouille ? 

Tout de suite, j’ai senti les muscles de mon corps se raidir, j’avais 
l’impression d’avoir avalé du sable plutôt qu’un verre de moscato. 

- Pas seulement « l’un » des big boss, ajouta Roxie. Tu ne savais pas qu’elle 
et Weston étaient ensemble avant cette histoire ? 

J’en restai bouche bée, je ne savais plus quoi répondre. Je voulais me 
défendre, parler de mes qualités professionnelles, mais en même temps, ce 
qu’elles disaient n’était pas faux. Je m’attendais à ce que le fait de sortir avec 
Donovan pose un problème, mais pas venant de Tom Burns, encore moins 
venant de sa femme, pire, de Roxie ! Je pensais que, elle au moins, était une 
amie. 

- Je suis désolée, Madame Burns, ai-je répondu en balbutiant. Je ne 
voulais... 

Daisy éclata soudain de rire : 

- Je vous faisais marcher, voyons. Si vous aviez vu votre tête ! (Roxie, elle 
aussi, se mit à rire aux éclats.) Ne me dites pas que vous m’en voulez ! (Je ne 
savais plus où me mettre. Soulagée, mais horriblement gênée.) Fâchée ? Au 
contraire, je vous en suis reconnaissante. Tom, c’est vrai, voulait cette 
promotion, mais nous avons trois enfants. Je ne l’aurais plus vu et je n’avais 
aucune envie de me retrouver maman célibataire. Je suis très heureuse qu’ils 
aient trouvé une personne compétente sans l’obliger à sauter le pas. En plus, 



Tom m’a dit que vous étiez formidable... Toujours heureuse de voir davantage 
de femmes obtenir des postes de cette envergure. Bravo à vous ! 

- Il fallait voir sa tête ! ajouta Roxie qui riait encore. 

- Merci. 

À mon tour, je ne pus m’empêcher de ricaner. 

- Je parie qu’on vous fait tout le temps ce genre de commentaire, ajouta 
Daisy. Je connais ça par cœur, je travaille moi-même entourée d’hommes, dans 
l’immobilier. Les mecs pensent que nous ne savons rien vendre si ce n’est notre 
corps, n’ai-je pas raison ? Il se trouve que je suis numéro deux de l’équipe dans 
l’ordre de ceux qui ont le plus vendu cette année. Et voilà, un point de plus pour 
nous ! 

Elle me tapa sur le bras, comme si nous étions deux vieilles copines. 

- Un point pour nous ! j’ai répété, un peu embarrassée. 

Je l’aimais bien, cette Daisy. En dépit de son humour étrange et du fait 
qu’elle était un peu franche du collier, je la trouvais tonique et plutôt drôle. Je 
n’étais ni l’un ni l’autre, mais il est toujours bon de s’entendre avec des gens 
différents de soi. 

- Si quelqu’un vous embête parce que vous sortez avec ce superbe Kincaid 
- ce qui, en passant, rend toutes ces dames folles de jalousie -, ne l’écoutez 
pas ! Restez vous-même, soyez fi ère en sachant que vous méritez d’être avec qui 
vous êtes. (Pendant qu’elle parlait, elle regardait les gens autour de nous.) Roxie, 
je vois que Franck n’a pas résisté à la fondue. Si nous voulons quelque chose à 
manger, je crois qu’on va devoir y aller nous-mêmes. 

Une fois Daisy et Roxie parties, je me suis aperçue que le reste des employés 
de Reach s’était dispersés dans la salle. Je n’étais pas certaine qu’ils aient été 
tous aussi peu affectés que Tom et Daisy par ma relation avec Donovan. J’avais 
bien remarqué la gêne de certains quand nous étions arrivés, mais Daisy avait 
raison : je devais être et rester moi-même. Oui, je méritais ma vie, même si 
j’avais baisé non seulement avec un mais avec deux hommes pour en arriver là. 

D’un œil distrait, j’ai regardé l’assistance pour savoir si je ne trouvais pas 
quelqu’un pour faire la conversation. J’ai remarqué un client de l’autre côté de la 
salle, mais je n’avais pas très envie de parler boutique... j’ai juste fait un petit 



signe. Non loin, j’ai aperçu Nate Sinclair avec, à son bras, une femme que je ne 
connaissais pas. Il avait l’air si captivé par sa discussion avec le couple qui était 
près d’eux que je n’ai pas voulu les interrompre. Elizabeth prenait des selfies 
avec un trio de vieilles dames, sans doute ses tantes, si je me souvenais bien de 
la soirée de ses fiançailles. Weston n’était plus avec elle, ils avaient dû se séparer 
au moment de s’occuper de leurs invités respectifs. 

Je cherchais à le retrouver dans la mer de smokings et de costumes sombres 
quand, tout à coup, mon sang n’a fait qu’un tour. Mes yeux sont tombés sur un 
visage qui ne m’était pas inconnu. Quelqu’un que je n’avais pas revu depuis dix 
longues années. Il avait l’air plus rondouillard, ses cheveux étaient coupés plus 
court et, en comparaison, son cou paraissait plus long. Mais jamais je n’avais 
oublié ce menton, jamais je n’avais oublié ces yeux qui faisaient remonter une 
épouvantable terreur du plus profond de moi. 

Jamais je n’avais pu oublier cette horreur de Théodore Sheridan. 



Chapitre 13 


J’étais pétrifiée sur place, déchirée entre l’envie de m’approcher pour 
vérifier qu’il s’agissait bien de lui et le désir de m’enfuir en courant, loin, le plus 
loin possible. L’air de la grande salle était devenu soudain irrespirable, 
j’étouffais et mes jambes étaient devenues lourdes comme du plomb. 

Avant que j’aie pu faire le moindre geste, l’homme en question - Théodore 
pour ne pas le nommer - se retourna vers moi. J’ai tout de suite vu que c’était 
lui. Oui, c’était l’homme qui m’avait immobilisée, qui m’avait recouvert la 
bouche, qui avait fourré sa main dans ma culotte, qui avait pratiquement pris ma 
virginité sans me demander la permission. Oui, c’était lui qui était là, dans cette 
grande salle de réception, à seulement quelques pas de moi. 

Un trouble remontait en moi comme une immense nausée. Je restai là, 
bouche ouverte, incapable de pousser le moindre cri, des perles de sueur 
pointaient sur mon front. Que faisait-il là, lui qui était supposé être loin, très loin 
derrière les barreaux ? Que faisait-il à boire du champagne et à rire avec la 
témoin d’Elizabeth ? Il n’avait rien à faire là ! Le sens du devoir me poussait à 
aller prévenir cette femme que je ne connaissais même pas. (Je crois qu’elle 
s’appelait Melinda, mais j’ai toujours été mauvaise avec les prénoms.) Mais, 
même après avoir appris ce que je savais sur Liz Stein, je ne pouvais me 
résoudre à bouger. Impossible de m’approcher de ce salaud. Je voulais être loin, 
très loin, le plus loin possible de cet endroit. 

J’avais besoin de Donovan. 



J’allais me précipiter vers la porte qu’il avait empruntée une demi-heure plus 
tôt, décidée à partir à sa recherche. Je voulais m’éloigner le plus possible de 
Théo quand, en me retournant, je me cognai contre un corps solide et accueillant 
qui m’était familier. 

- Eh bien, eh bien... qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda Weston, avec 
l’intérêt et la compassion de quelqu’un qui avait toujours fait attention à moi. 

- Théodore Sheridan, j’ai répondu en cherchant mon souffle. Il est là, il faut 
que je foute le camp. 

J’ai essayé de bouger, mais Weston me retenait par le bras. 

- Ici ? Tu es sûre ? me demanda-t-il, l’air soucieux, en balayant la salle du 
regard. Avec Melissa ? 

Melissa, c’était donc le prénom de sa témoin. J’ai fait oui de la tête, 
incapable de dire un mot. 

- Arrête, c’est Clarence, le petit frère de Théo. Ils se ressemblent, c’est 
incroyable, n’est-ce pas ? 

- Quoi ? 

J’avais toujours du mal à respirer. J’ai pris mon courage à deux mains, je me 
suis retournée vers Theo/Clarence et j’ai bien dévisagé l’homme en face de moi. 
Oui, il y avait bien quelques petites différences avec celui dont je me souvenais, 
mais dix ans avaient passé. 

- Tu en es absolument certain ? 

- Certain. Il n’y a aucune raison que Théo soit ici. Réfléchis, il est... Enfin, 
il n’est pas ici, je ne trouve pas de meilleure façon de le dire. Il se trouve que 
Clarence est allé à l’école avec Elizabeth. Le monde est petit, tu ne trouves pas ? 

- Ce n’est pas Théo... ai-je eu besoin de répéter. 

Weston devait penser que j’étais folle. Je ne lui avais jamais parlé de 
l’agression et, probablement, Donovan ne lui avait jamais rien dit non plus. 

- Je te jure sur la Bible que ce n’est pas Théo, me répéta- t-il en me 
regardant droit dans les yeux. 

- Ouf! 

Cette fois, je le croyais. Je me sentis tellement soulagée. 



Pourtant le poids de la panique avait du mal à s’évacuer, mais une fois 
rassurée, je n’avais plus de raison de m’enfuir. Il me fallut alors faire face au 
trop-plein d’endorphines provoqué par cette horrible vision. 

Je me suis mise à pleurer. 

Rien à voir avec des sanglots, mais les larmes coulaient sans que je puisse 
les arrêter, mes lèvres tremblaient et mes épaules se soulevaient nerveusement. 

- Non, je t’en prie, non... Ce n’est que... 

Weston tapotait gentiment le bras par lequel il me retenait tout en regardant 
autour de lui, comme s’il cherchait de l’aide. Peut-être avait-il abandonné, peut- 
être avait-il compris qu’il pouvait s’occuper de moi tout seul, ce que je sais, c’est 
qu’il a fini par me prendre dans ses bras. 

- Arrête, Sabrina. Je sais, les mariages, c’est fait pour pleurer, mais pas 
celui-ci. Après tout, pourquoi pas, mais pas pour les raisons habituelles, ce qui 
n’est pas un sujet à débattre pour le moment. Qu’est-ce que je peux faire ? Je ne 
suis même pas certain de savoir pourquoi tu es dans cet état. Je suis nul avec les 
femmes qui pleurent. Ça va aller ? 

Le visage plongé dans son smoking, j’essayais de me remettre de mes 
émotions. Ce n’était ni le lieu ni le moment d’avoir une crise de larmes. Je 
devais me ressaisir, arborer un beau sourire et retourner à la fête. Weston avait 
été d’un grand secours et me caressait le dos, tout en rêvassant. On se calmait. 
Quand, enfin, j’ai pu déglutir normalement et formuler une phrase correcte, j’ai 
relevé la tête. 

- Je suis vraiment désolée, ai-je dit en acceptant le mouchoir qu’il me 
proposait. C’est terriblement gênant, mais j’ai vraiment cru que c’était Théo. Ce 
qui n’explique rien et qui, j’en suis certaine, ne va pas t’empêcher de penser que 
je suis absolument cinglée. 

- Tu sais, je peux lire entre les lignes, me répondit Weston en continuant à 
me caresser le bras. Elizabeth m’a appris que Théo avait été condamné à de la 
prison pour viol. Suis-je en train de faire une connexion sans raison ? 

- Hum... non, pas sans raison. 

Et j’ai tourné la tête en sentant à nouveau monter mes larmes. 

- Voyons, Sabrina, ce n’est pas l’effet recherché... 



Il fit demi-tour sur ses chaussures vernies en essayant de savoir ce qu’il allait 
faire de moi. Nous étions installés sur le côté, hors du passage de la foule, mais 
les larmes qui envahissaient mes joues n’étaient pas du meilleur effet pour le 
mariage de Weston. J’étais sur le point de renouveler mes excuses en lui 
précisant que ce qui m’arrivait n’était pas son problème, quand il m’a dit : 

- Je sais, j’ai une idée. Viens avec moi sur la piste de danse. Justement, ils 
commencent par un morceau lent. On pourra parler, ou pas, tout en chaloupant, 
et personne ne s’en rendra compte. 

Je ne voulais surtout pas l’embêter, malgré tout, je tremblais toujours. 

- D’accord. 

Je l’ai laissé prendre ma main pour me conduire au milieu de la piste : 
sensation bien agréable, mais rien de magique. Étrange quand j’ai réalisé que fut 
un temps j’avais pensé qu’un avenir était possible entre nous, mais je le savais, 
depuis toujours, j’appartenais à quelqu’un d’autre. 

- N’étais-tu pas censé danser ta première danse avec Elizabeth ? 

- On ne veut rien faire de traditionnel. Ni ouvrir le bal ni couper le gâteau. 
Je sais, ça fait bizarre. 

Je me trompais, ou j’entendais une sorte de déception dans sa voix ? 

- Je peux comprendre. 

Blottie contre lui, j’étais heureuse de pouvoir exprimer notre connivence tout 
comme notre amitié : 

- Même si je suis un peu déçue de ne pas vous voir ouvrir le bal, j’adore ! 

- Ça sert aussi à ça, les amis, tu ne crois pas ? Tu as besoin de parler ? 

- Je préfère en rester là, si tu n’y vois pas d’inconvénient. 

Si je ne pleurais plus, la terreur était toute proche, toujours menaçante, 
comme de gros nuages noirs après l’orage. Il y en avait encore tellement en moi 
qui ne demandaient qu’à refaire surface. Je tenais à peine debout, heureusement 
Weston me soutenait. 

- Tout va bien, Sabrina, je voulais simplement te dire que je serai toujours 
là pour toi, je veux que tu le saches. Les choses entre nous n’ont sans doute pas 
évolué... (il baissa les yeux sur moi en s’éclaircissant la voix) comme je l’aurais 



voulu, mais c’est peut-être un mal pour un bien. Quoi qu’il en soit, quand j’ai de 
vrais sentiments pour quelqu’un, ils durent longtemps. 

Sa voix avait un rien de mélancolie. Certainement plus que j’en attendais de 
la part d’un homme qui fêtait son mariage, même si celui-ci était arrangé. 

- Ah bon ? Y aurait-il déjà de l’eau dans le gaz ? Des problèmes entre 
Madame et toi ? 

Enfin un sujet de plaisanterie. Je ne voulais pas que Weston se sente 
malheureux, mais surtout, je ne voulais pas penser aux raisons pour lesquelles 
moi, j’étais malheureuse. Apparemment, Weston aussi voulait penser à autre 
chose : 

- Quelle étrange situation ! me dit-il en haussant les épaules, j’ai 
l’impression que, bon an mal an, la vie va comme elle devrait et qu’il va falloir 
s’en contenter. 

On dansait sans rien dire depuis un moment, chacun perdu dans ses propres 
soucis, quand, tout à coup, Weston me demanda : 

- Dis-moi, tu es arrivé avec Donovan ? 

J’ai levé la tête, tout sourires : 

- Oh oui... Tu avais l’air très occupé, je ne pensais pas que tu t’en étais 
aperçu. 

- Les nouvelles vont vite, surtout quand elles sont croustillantes. 

- Et je suppose qu’elles ne manquent pas de l’être, ai-je répondu en oubliant 
que j’étais le sujet du commérage. 

- Tout va bien ? Il te traite correctement ? Donovan a beau être un vieil ami, 
s’il ne prend pas bien soin de toi, je n’hésiterai pas à lui botter le cul ! 

Il m’avait déjà fait ce genre de déclaration. Je n’avais jamais cru que Weston 
puisse aller jusqu’à s’en prendre à Donovan, mais l’intention y était. 

- Oui, Weston, il prend bien soin de moi. 

Et Dieu sait si Donovan Kincaid avait sa propre définition de l’expression 
« prendre soin de quelqu’un ». 

- Bien. Tu le mérites, vraiment. 

Je ne savais pas si je le méritais, mais ce qui était sûr, c’est que je le voulais. 
Je voulais tout ce que Donovan me donnait et je le voulais de toutes les façons 



qu’il avait de le faire. Mais je voulais aussi ce qu’il y avait de mieux pour 
Weston. 

- Toi aussi, tu mérites d’être aimé, tu mérites qu’on prenne soin de toi et de 
prendre toi-même soin de quelqu’un. (Il regarda dans le vague, comme s’il 
désapprouvait ma réponse. Afin qu’il focalise son attention sur mes paroles, je 
lui mis la main sur le visage.) Je ne plaisante pas, Weston King, si cela veut dire 
devenir un homme, fais-le. Nous ne sommes plus des gamins. Je sais que 
Donovan aimerait que tu le comprennes. 

- Oh que oui, je suis sûr qu’il aimerait bien... 

La musique s’arrêta et nous nous séparâmes. Il ajouta : 

- En parlant du loup... 

Il fit un signe de tête en direction des gens alignés sur les côtés de la salle 
parmi lesquels j’aperçus Donovan qui nous regardait. Sans plus attendre, je me 
dirigeai vers lui, pressée de sentir l’étreinte de ses bras. Weston me suivit. 

- Mais tu es là ! lui dis-je en me lovant contre lui. 

Il marqua un temps d’arrêt, sans doute étonné par mon élan d’affection, puis 
il me prit dans ses bras : 

- J’étais seulement dans le lobby avec Cade, je n’ai pas bougé d’ici. 

Je sentis que la légère tension de sa voix se répercutait dans l’attitude de son 
corps. Je me demandai ce qui avait bien pu se passer entre lui et Cade pour qu’il 
soit aussi tendu. Ma curiosité, cependant, ne fut pas assez forte pour rendre cette 
question prioritaire. J’étais bien plus pressée de partager avec lui ce qui m’était 
arrivé, même si, au bout du compte, ce n’était pas si grave : 

- J’ai cru voir Théo, j’ai cru qu’il était ici. J’ai eu une de ces frousses ! 

Immédiatement, il me dévisagea et changea d’attitude. En alerte, comme s’il 

avait besoin de me protéger : 

- Tu as vu Théo ? Ici ? 

- J’ai cru le voir, mais non, ce n’était pas lui. 

- C’était Clarence Sheridan, expliqua Weston. Il est ami avec Melissa. 

- C’est vrai qu’ils se ressemblent, dis-je, la gorge encore serrée. J’ai 
vraiment cru que c’était lui, et tu n’étais plus là... 



- Mais je suis là maintenant, répondit Donovan en me serrant plus fort 
contre lui. (Il me prit par la taille, mit une main sur ma nuque et m’embrassa sur 
le front.) Ça va aller ? 

Je fis oui de la tête, toute blottie contre lui : 

- Weston m’a aidée à me calmer. 

- Un grand merci, King. Je t’en suis reconnaissant. 

Il me serrait toujours très fort tout en remerciant chaleureusement son ami. 

- C’est tout à fait normal, répondit Weston, derrière moi. 

J’ai senti qu’il se passait quelque chose entre eux, un truc que peut-être seuls 
les hommes comprennent, ceux qui sont de bons amis, bien entendu. D’où 
j’étais, ne pouvant voir le visage ni de l’un ni de l’autre, impossible de saisir le 
sens de leurs expressions. Comme je n’étais pas très à l’aise de me sentir hors de 
la conversation, j’ai fini par me dégager des bras de Donovan. Je les ai bien 
regardés l’un après l’autre, mais je n’ai pas pu deviner le fond de leur pensée. 

- Les félicitations vont bon train je suppose, dit Donovan pour changer de 
sujet tout en me prenant la main. 

- J’ai appris qu’on devrait vous les retourner, répondit Weston en me 
désignant du menton. 

Donovan pas plus que Weston n’avait répondu « merci ». Ils se contentèrent 
de se regarder dans le blanc des yeux pendant quelques secondes. Tension ou 
simple manière de laisser filer le temps ? Décidément, je ne comprenais rien aux 
hommes. Ce qui avait toujours été le cas, et le fait de sortir avec Donovan n’y 
avait rien changé. 

Ce fut Weston qui parla le premier : 

- Si j’ai bien compris, Cade est déjà parti ? Ce petit con n’a même pas 
attendu pour me voir ? 

Et l’ambiance prit un autre tour. 

Donovan haussa une épaule comme pour dire « tu sais très bien à quoi t’en 
tenir ». 

- Il est aux States pour un moment. Il sera probablement toujours ici à ton 
retour de voyage de noces. À ce propos, je ne pensais pas que tu allais pousser le 
bouchon aussi loin. 



- Il faut aller jusqu’au bout pour que ça paraisse vrai, ajouta Weston en 
levant les sourcils. (Indiquant par là pourquoi il tenait tellement à un voyage de 
noces, malgré l’imposture que représentait son mariage.) Fais-moi plaisir, ne le 
laisse pas rentrer dans mon bureau, la dernière fois qu’il était dans les parages, 
mon exemplaire dédicacé de Sandman 1 a, comme par hasard, disparu. 

Je ne savais pas si sa réponse était adressée à Donovan ou à moi, vu que 
c’était moi qui allais reprendre la plupart des fonctions de Weston pendant son 
absence. 

Mais pas question de continuer notre conversation, Franck, Roxie, Tom et 
Daisy s’étaient regroupés autour de nous pour féliciter les jeunes mariés. 
Quelques personnes du marketing aussi étaient là. Très vite, ce ne furent que 
plaisanteries, éclats de rire et échanges sans intérêt qui n’exigeaient aucune 
attention particulière. 

Laisser les autres faire les frais de la conversation me convenait. On ne 
parlait plus de Théodore, j’aurais dû me sentir mieux, mais rien à faire, j’étais 
toujours sens dessus dessous. J’avais toujours des nœuds à l’estomac. Tout ça 
devenait ridicule. 

Je savais pourtant que ce n’était pas Théodore, et le simple fait d’avoir vu un 
homme qui lui ressemblait n’était pas la seule raison de mes tourments. Je 
n’avais pas été replongée dans une telle frayeur simplement parce que cette 
vision était venue rafraîchir ma mémoire. Non, je vivais constamment avec ces 
souvenirs, ils étaient toujours dans un coin de ma tête. En permanence, ils 
venaient hanter mes rêves. L’épouvantable horreur qu’ils stigmatisaient était 
depuis longtemps ma plus fidèle amie. 

Ce qui m’avait retournée ce jour-là - ce qui allait me retourner pour 
longtemps -, c’était d’avoir réalisé le peu de distance qu’il y avait désormais 
entre Théodore et moi. S’il sortait de prison - ou plutôt, quand il allait sortir de 
prison -, son petit frère serait toujours ami avec la femme qui venait de se marier 
avec l’un de mes boss. Avec un homme de qui j’étais proche. 

Certes, il y avait de fortes présomptions pour que l’union entre Weston et 
Elizabeth ne dure que quelques semaines, ce qui amenuisait les chances de me 
retrouver à nouveau dans la même pièce que Clarence. Qu’adviendrait-il si, par 


miracle, Weston et Elizabeth restaient ensemble ? Il n’était pas difficile 
d’imaginer qu’à l’occasion d’une soirée, d’un événement caritatif ou du 
lancement d’un nouveau business, je puisse retomber sur Clarence. Et si... par 
hasard, ce n’était pas Clarence ? 

Il y avait beaucoup de « si » et j’avais appris à vivre sans eux. Mais ce soir- 
là, les « si » m’avaient envahie sans que je puisse les contrôler. Je pouvais tout 
juste sourire et hocher de la tête, rien de plus. 

Combien de temps m’étais-je éloignée du groupe ? Je n’aurais pas pu le dire, 
mais bientôt je sentis la main de Donovan qui vint fermement se poser sur ma 
hanche. 

- Viens par ici, me dit-il sans plus d’explications. 

Sans s’excuser auprès des autres, on réussit à s’échapper en direction des 
toilettes du salon en empruntant la grande porte de la salle de bal. Pendant un 
moment, je me suis demandé si nous n’étions pas en train de quitter 
définitivement la fête, mais il passa les vestiaires et les escaliers pour 
m’emmener dans une autre salle, de l’autre côté de l’entrée. La porte était 
légèrement entrebâillée. Après avoir jeté un coup d’œil autour de nous pour 
vérifier que personne ne nous avait vus, il poussa le battant et m’entraîna à 
l’intérieur. Il referma la porte derrière nous et, quand il alluma la lumière, je me 
rendis compte que nous étions dans une sorte d’appartement, une série de pièces 
en enfilade avec cuisine, salle à manger, grand salon... 

- Quel est cet endroit ? ai-je demandé, à peu près certaine que nous n’étions 
pas là où nous aurions dû être. 

- C’est un autre espace, répondit Donovan en défaisant sa veste de smoking, 
celui-ci est désigné comme un lieu d’habitation. Le mariage l’a loué avec le 
reste. Ils l’ont utilisé plus tôt pour le petit déjeuner des familles, ensuite pour 
signer les papiers officiels de dernière minute et aussi pour les photos. Personne 
n’en a besoin pour l’instant et, quant à moi, je ne serais pas contre un petit break 
dans tout ce brouhaha. 

Trop préoccupée par mes angoisses, j’avais oublié combien il était tendu 
depuis qu’il était revenu de son entretien avec Cade. Je n’ai pas voulu être 
indiscrète, il me parlerait quand il se sentirait prêt. Peut-être qu’à ce moment-là 



je serais moi-même dans de meilleures dispositions pour l’écouter, mais un petit 
break était exactement ce dont j’avais besoin moi aussi. 

Je me suis affalée sur le premier canapé venu pendant que Donovan faisait le 
tour de la pièce en inspectant la déco. Je le regardai toucher la lourde embrase 
des rideaux, puis se diriger vers le sapin de Noël décoré de grosses boules rouges 
et or... J’ai fermé les yeux pour me détendre et ne les ai rouverts que lorsque j’ai 
senti, quelques minutes plus tard, s’enfoncer l’assise du canapé juste à côté de 
moi. 

- Donne-moi ton pied, me dit-il en défaisant son nœud papillon. 

Sans poser de question, j’ai tout de suite déposé un talon à bride sur ses 
genoux. Il défit la lanière, retira ma chaussure et me demanda l’autre pied pour 
renouveler l’opération. 

- As-tu besoin de quelque chose ? Un drink ? Un peu d’eau ? Quelque 
chose à manger ? As-tu besoin d’utiliser les toilettes ? 

Je me suis gratté le coin intérieur des yeux en me disant que j’aurais sans 
doute besoin d’un miroir, mais j’avais la flemme d’aller regarder. 

- Non, ça va. Je te trouve particulièrement accueillant dans ce lieu qui n’est 
pas le tien. 

Peut-être que cette hospitalité pourrait aller jusqu’au massage des pieds si 
j’abattais une bonne carte ? 

- Je le suis, parce que, si tu n’as besoin de rien d’autre, je vais m’assurer 
que tu aies bien le mot de sécurité en mémoire. Ensuite, tu vas tout faire pour me 
faire croire que tu ne veux pas que je te touche quand je vais le faire. 

Pour la seconde fois ce soir-là, j’ai senti une forte montée d’endorphine. 
Mon cœur se mit à battre deux fois plus vite, j’ai commencé à transpirer des 
mains, mais cette fois-ci, j’avais le sang chaud et si je cherchais ma respiration, 
c’était sous l’effet de l’excitation. Nous avions déjà pratiqué ce jeu auparavant. 
Je l’aimais bien et j’étais bonne joueuse. 

Je me suis redressée bien droite sur mes jambes, mais Donovan fut rapide à 
me repousser vivement sur le canapé tout en m’attirant plus près de lui. J’ai 
crispé mes épaules et refermé mes cuisses le plus possible. Ce n’était pas très 
difficile de prétendre que je n’avais pas envie de lui. Non seulement j’avais une 



véritable expérience en agression sexuelle, mais j’avais aussi pris l’habitude de 
transformer ma peur des hommes en fantasmes. Combien de cauchemars agités 
de l’ombre de Théodore n’avais-je pas fait glisser vers des assouvissements 
érotiques remplis de Donovan en me caressant pour atteindre la jouissance ? 

Comme je l’ai dit, j’étais une bonne joueuse. 

Donovan approcha sa bouche de mon visage et lécha ma joue. Excitant et 
visqueux, un parfait mélange qui envoya sans attendre des frissons dans tout 
mon dos. Il me gardait bien serré contre lui avec un bras et, avec son autre main, 
il releva le bas de ma robe en réclamant l’accès à mon entrejambe. Je n’ai fait 
que serrer davantage les cuisses. 

- Ne fais pas ça, jolie petite garce, tu veux que je continue à être gentil avec 
toi, n’est-ce pas ? 

En réponse, j’ai détourné la tête. Il connaissait parfaitement les mots qu’il 
fallait dire. Remplacer mon nom par des termes misogynes par exemple, me 
réduire à mon physique et à l’usage qu’on pouvait faire de moi, me réduire à ce 
que je pouvais lui faire et à ce que je pouvais faire pour lui. 

Sans attendre, ma chatte commença à puiser sous l’effet du désir. 

Je me retins pour ne pas gémir. 

N’obtenant aucun moyen d’entrer entre mes jambes, il trouva un autre 
chemin pour me violer. Ma robe, qui n’avait pratiquement pas de dos, 
m’obligeait à ne pas porter de soutien-gorge. Sa main qui me retenait par la 
taille, courant sous le tissu qui recouvrait mon ventre, en profita pour venir 
s’étaler sur ma poitrine. Il la tenait serrée entre ses doigts, et ses ongles courts 
s’enfonçaient dans ma chair. J’en étais certaine, j’allais avoir des bleus. 

C’était parfait, le scénario marchait à merveille. Je n’aurais pas pu rêver 
mieux. J’étais une superbe jeune femme essayant de prendre le dessus en faisant 
des heures supplémentaires avec son supposé patron, tout en ne voulant pas voir 
que son rictus diabolique était vraiment dangereux. Je faisais semblant de pas me 
rendre compte que, dès qu’il était seul avec moi, il en voulait bien plus de moi 
que mes rapports sur l’offre et la demande. 

J’en avais le vertige, comme c’était excitant ! 

Oui... et non. 



Liz Stein ne l’avait pas vécu de la même façon. Le viol, c’est le viol - et je 
ne dis pas qu’un viol peut être plus facile qu’un autre -, mais moi, avec 
Donovan, j’avais besoin d’un truc un peu violent. J’étais claire sur le sujet, c’est 
pourquoi il le faisait... pour moi... et il savait parfaitement ce dont j’avais 
besoin. 

Pendant qu’il m’embrassait dans le cou et qu’il continuait à me peloter les 
seins, je me suis légèrement penchée en avant pour lui mordre le bras. À pleines 
dents à travers le tissu blanc de sa chemise de smoking, jusqu’à ce que je sente 
fléchir sa peau, je mordais bien jusqu’à le faire saigner. Il se retira brutalement et 
agita sa main : 

- Petite salope ! 

Et j’ai profité de ce bref moment de distraction pour lui échapper en sautant 
sur la table basse et pour courir vers l’entrée qui distribuait toutes les pièces. Il 
n’y avait pas vraiment d’endroit pour s’enfuir. La pièce suivante était pleine de 
sièges disposés un peu partout et rien d’autre, nulle part où se cacher. Sans plus 
attendre, j’ai filé vers la salle à manger, occupée par une grande table de banquet 
qui prenait toute la longueur de la pièce. Donovan arriva vite, il était déjà tout 
prêt. Là, j’ai attrapé une chaise que j’ai tramée derrière moi pour le retarder en 
courant le long de la table. Comme le mur était proche, il fallait que je passe de 
l’autre côté, à tout prix. La chaise ne faisait pas assez obstacle, en regardant en 
arrière, je l’ai vu qui sautait dessus. Ce qui m’a semblé très sexy et audacieux. 
Enfin, j’ai réussi à contourner la table, lui a bondi dessus et s’est retrouvé 
comme moi de l’autre côté. Avant que j’aie pu me retourner pour revenir en 
arrière, il m’avait attrapée. 

- Maintenant, je te préviens, il va falloir mettre le paquet ! 

Quelque chose me disait qu’il n’était pas trop déçu. 

Je haletais comme un chien, ma culotte était tellement mouillée qu’elle 
glissa facilement sur mes fesses quand il me poussa contre la table. Je me suis 
débattue en lui donnant des coups de talon sur les cuisses et quand il a essayé de 
m’allonger, j’ai raté son entrejambe de peu. 

Il m’a lâchée l’espace d’un instant, mais dès qu’il m’a reprise, il était 
furieux. J’ai pu le sentir dans la façon qu’il a eue de m’agripper et surtout quand 



il m’a plaquée contre le mur. Là encore, j’allais avoir des bleus. 

- Tu m’as fait mal et, tu vas voir, tu vas prendre un max. 

En entendant le venin qui sortait de sa voix, je l’ai presque cru. Mais ce que 
j’ai vraiment cru, c’était surtout cette honnêteté qui venait du plus profond de 
lui. Si vraiment je lui avais fait du mal, si vraiment j’avais brisé son cœur, alors 
lui aussi me ferait beaucoup plus de mal. Ou voulais-je juste croire que ses mots 
reflétaient la mesure de son amour, parce que cela m’excitait, tout simplement ? 

À ce moment-là, oui, il me faisait mal. J’eus comme une crampe dans les 
épaules quand il me fit une prise derrière le dos pour attacher mes poignets. J’ai 
senti qu’il les liait avec une espèce de ficelle... son nœud papillon peut-être ? 
Non, je me souvenais qu’il l’avait laissé sur le canapé. En jetant un coup d’œil 
derrière moi, j’ai aperçu de l’or sur ma peau. Une des guirlandes du sapin de 
Noël ! En courant à travers les pièces, il y avait donc pensé et avait préparé son 
coup. Tout comme Théodore l’avait fait avec Liz. 

Parfait. Donovan était absolument parfait. 

Il le savait. Un jour, inévitablement, j’allais avoir des cauchemars sur ce que 
Théo avait fait à Liz. J’allais créer des images où, à la place de Liz, c’était moi 
que Théo allait attacher avec la ceinture du peignoir pour me violer. Surtout 
après ce soir-là, après avoir vu Clarence et cru que c’était lui l’homme qui avait 
voulu me faire du mal il y avait déjà tant d’années. Donovan était en train de me 
fournir des images pour remplacer ces pensées, avant même que j’aie pu les 
créer moi-même. 

J’avais hésité avant de lui dire que je l’aimais. J’étais tombée amoureuse de 
lui depuis très longtemps, mais je voulais être certaine de mon amour avant de le 
lui déclarer. Après toutes ces années et toute l’énergie qu’il avait lui-même 
développée pour m’aimer, je voulais être certaine que mes sentiments 
correspondaient bien aux siens. Et j’avais dû m’assurer de bien comprendre ce 
qu’il ressentait avant de pouvoir faire la comparaison. 

Au moment où je l’avais fait, comme pendant ce mariage, avec mes mains 
attachées derrière mon dos, ma joue collée contre le mur et sa main à lui qui 
tenait ma gorge, j’ai enfin compris ce qu’il ressentait vraiment pour moi. 

Et j’ai tout lâché. 



Même si je lui donnais des coups de coude dans les côtes, même s’il arracha 
mon string, même si je me tortillais dans tous les sens, même s’il utilisa son 
genou pour m’écarter les jambes et que je me débattais comme une diablesse, 
j’ai tout lâché. 

Vraiment tout. 

Quand sa queue pleine de fureur m’a pénétrée, c’est toutes les tensions et les 
tourments de la soirée qu’il a pilonnés en me laissant ramollie, épuisée et 
totalement abandonnée à ses désirs. 

Nous avons fini par jouir ensemble, tous les deux grognant notre plaisir 
comme des bêtes, comme si nous n’avions pas baisé depuis des jours. Comme si 
avant nous n’avions tenté que des répétitions générales et qu’enfin nous étions 
en représentation. Une représentation exclusivement pour deux. 

Au bout d’un moment, Donovan se sépara de moi et vint s’appuyer sur la 
table pour reprendre sa respiration. Quant à moi, je m’écroulai sur le sol, les 
mains toujours attachées derrière le dos, les yeux toujours ouverts. La joue 
encore collée contre le mur froid, je me délectais de la sensation extasiée du vide 
qui m’habitait. 

Alors, Donovan s’agenouilla en me retournant pour lui faire face, il attrapa 
mes poignets pour les délier et se mit à me caresser le visage : 

- Dis-moi quelque chose, murmura-t-il. 

Il vérifiait si tout allait bien, quel type formidable ! La dernière fois que nous 
avions joué à ce petit jeu, je m’étais écroulée dans ses bras, en pleurs. 

- Voilà qui était bien plus efficace que de bavarder ensemble. C’est 
exactement ce dont j’avais besoin. (En fait, c’était beaucoup plus compliqué que 
ça, mais il fallait reconnaître que j’allais bien.) Et toi, ça va ? 

Il avait relâché ses épaules, son visage était détendu et les mots fusèrent de 
sa bouche comme l’air d’un ballon que l’on vient de dénouer : 

- Je t’aime, je veux être celui qui s’occupe de toi. Je ne veux plus te 
partager avec personne, même pas avec Weston. 

Mon Dieu, quelle idiote je faisais ! Je n’avais rien compris. Il n’était pas à 
cran à cause de Cade, mais à cause de moi. Parce qu’en revenant dans la salle de 



réception, il m’avait vue en compagnie de l’homme qui avait un temps 
représenté un danger pour lui. 

Pourtant, Donovan était l’unique chose que je désirais... je voulais qu’il me 
réconforte, je voulais l’entendre dire qu’il m’aimait, encore et toujours. Bien sûr 
qu’il l’avait compris, mais entendre ces mots pour la première fois fut un choc 
qui me pénétra jusqu’au plus profond de moi. Il était donc arrivé, le baume que 
j’avais attendu toute la soirée. Il était là, le refuge que j’avais attendu toute ma 
vie. 

En me jetant à son cou, j’ai relevé mon visage pour l’embrasser et j’ai posé 
mon front contre le sien : 

- J’accepte. (Il n’y avait rien d’autre à dire que ce mot pour résumer tous les 
autres qui s’agitaient en moi.) Oui, j’accepte. 


1. Célèbre roman graphique américain. 




Chapitre 14 


Le matin suivant, j’observais Donovan de l’autre côté du comptoir de la 
cuisine, tout en léchant le yaourt qui était resté collé à ma cuillère. 

- N’est-ce pas étrange que je sois ici ? 

Je venais de passer ma première nuit chez lui depuis que nous étions 
officiellement ensemble et ce que je trouvais étrange, c’était justement que ça ne 
l’était pas. Donovan leva les yeux de sa tablette où il lisait le journal du 
dimanche matin. 

- C’est génial que tu sois ici. 

- Mais est-ce que cela ne va pas chambouler tes habitudes ? Ne vais-je pas 
te gêner ? Peut-être avais-tu des trucs prévus ? 

Je me demandais ce qu’il pouvait bien faire dans le passé de ses jours de 
repos... à part s’asseoir quelque part et vérifier mes moindres faits et gestes, bien 
entendu. 

Il replongea sa tête dans son iPad. 

- J’y ai assez pensé pour ne plus trop m’en soucier, dit-il d’un ton détaché. 

Après avoir posé ma cuillère sur le comptoir, je me suis penchée vers lui 

pour lui demander : 

- Tu y as déjà pensé ? 

- Oui, Sabrina, répondit-il en laissant son iPad de côté. Tu n’es pas la seule 
à avoir des fantasmes. (En entendant ça, je me mordis les lèvres tout en lui 



décochant un large sourire. Y avait-il vraiment quelque chose de romantique en 
lui ?) Je peux te l’assurer. 

Il regardait mon corps avec des yeux pleins d’envie. J’étais habillée avec la 
chemise blanche du smoking qu’il portait la veille. 

- La seule chose, c’est que dans mes fantasmes, tu es toujours nue. 

- Dans la vraie vie, c’est différent, mon vieux, répondis-je en haussant une 
épaule. 

Il avait déjà contourné le comptoir pour venir près de moi. J’ai tout de suite 
poussé un cri en levant la main pour l’arrêter. Quelle nouvelle idée tordue avait- 
il encore en tête ? 

- Ça suffit, tu m’as déjà agressée une fois ce matin. 

- Mais je ne t’ai pas entendue prononcer le mot de sécurité. 

Il posa sa main sur le dossier du grand tabouret de cuisine. Comme je ne 
pouvais plus me lever, il en profita pour se pencher vers moi et me déposa un 
long baiser dans le cou. D’habitude, il avait toujours une petite barbe de mec mal 
rasé, mais il n’avait pas encore fait sa toilette, ses joues étaient plus piquantes et 
chatouillèrent ma peau sensible. 

- Non, non ! je protestai tout en riant. Arrête ! j’ai promis d’appeler Audrey. 

- D’accord. (Il m’embrassa assez longtemps et avec une insistance telle que 
je sentis des palpitations dans le bas-ventre quand il décida d’arrêter.) De toute 
façon, j’ai besoin de faire un peu d’exercice, tu veux te joindre à moi ? 

J’ai prétendu hésiter pendant à peu près trois secondes, pas plus : 

- Non, tu es gentil, il faut vraiment que je passe ce coup de fil, et j’ai 
d’autres trucs à faire. 

N’avions-nous déjà pas fait assez d’exercice la nuit précédente ? 

Tout à coup, une idée me traversa l’esprit : 

- Tu n’aurais pas mis mon téléphone sur écoute, par hasard ? 

- Non, pas ça. Je te l’ai dit, maintenant, tu es au courant de tout. 

- Simple vérification, ai-je répondu, l’air coquine. Autre chose : rassure- 
moi, pas de caméras chez toi non plus ? 

Cette fois, il avait l’air contrarié, mais il ne put s’empêcher de me lancer un 
petit regard pervers. 



- Tu es ici chez toi, Sabrina. (J’avais bien remarqué qu’il n’avait pas 
répondu à ma dernière question.) Viens me rejoindre sous la douche plus tard. 

- Je verrai... si nos emplois du temps s’accordent. 

En s’éloignant, il me lança un regard incisif en guise d’avertissement... 
avec, en prime, la vue sur son superbe dos. Ce dos nu et le dessin de ses fesses, à 
peine couvertes de la ligne souple de son pantalon en maille qui descendait 
mollement sur ses hanches, m’envoyèrent de délicieux frissons dans tout le 
corps. Longtemps après qu’il eut disparu, je lâchai un long soupir et mon regard 
resta fixé sur l’encadrement de la porte de la cuisine. J’avais des courbatures 
partout, je me sentais fatiguée, mais je ne me souvenais pas d’avoir été aussi 
heureuse depuis très longtemps. 

J’ai attendu que le bruit du tapis de course démarre dans l’autre pièce avant 
de me décider à aller chercher mon téléphone à l’étage. J’avais apporté un petit 
sac pour passer la nuit, j’y avais glissé mon chargeur, donc ma batterie était 
pleine. Par pure paresse, je me suis affalée sur le lit de Donovan tout en 
m’étirant et j’ai commencé à fouiller dans les réseaux sociaux, ce que je n’avais 
pas l’habitude de faire. Elizabeth avait posté quelques photos de son mariage 
prises sur le vif et je me suis demandé si elle avait fait ça dans le but de tromper 
sa famille ou si elle avait eu vraiment envie de partager ce moment avec les 
autres. 

Et Weston, allait-il changer ou ne resterait-il qu’un éternel dragueur qui ne 
pouvait pas rester longtemps dans le même lit ? À les regarder tous les deux, je 
voulais croire que le contraire était possible. Peut-être aussi qu’être avec 
Donovan voulait me faire croire que l’amour était encore une chose possible 
pour Weston... Mais ce qui était certain, c’est que je voulais surtout que ce soit 
une chose possible pour moi. 

Est-ce que j’aimais vraiment Donovan ? Hum... une vraie question pour les 
experts. 

J’ai fermé mes applis, je suis allée sur mes numéros favoris et j’ai appelé 
Audrey : 

- Dis-moi tout, a-t-elle dit en décrochant. 

- Tout d’abord, bonjour ! j’ai répondu en éclatant de rire. 



Pour être sincère, je ne l’avais pas rappelée depuis que je l’avais laissée 
partir la semaine précédente et il s’était passé beaucoup de choses pendant ces 
sept jours. Certes, je n’allais pas tout lui raconter en détail, mais j’avais envie de 
partager avec elle la majeure partie de ce qui m’était arrivé. 

- Si tu m’appelais plus souvent, je n’aurais peut-être pas besoin d’attaquer 
dans le vif du sujet aussi brutalement, me dit-elle sur un ton de réprimande. 

- Je sais, ai-je admis en me sentant coupable. La semaine a été plutôt 
chargée et c’est vrai que je te dois un petit compte-rendu. 

Ayant réalisé que ce coup de fil allait m’obliger à faire les cent pas, je me 
levai. Bientôt, j’arpentais l’étage supérieur de l’appart de Donovan tout parlant 
avec Audrey des meilleurs moments de la semaine écoulée. Je ne lui avais pas 
dit que je l’avais quasiment assigné en justice, mais je lui ai raconté que nous 
avions beaucoup parlé du passé et qu’il s’était plutôt bien expliqué sur ses 
agissements. Notre discussion avait clarifié la situation, mais notre relation était 
ainsi faite. La façon de gérer notre vie, c’était notre affaire et pas celle des 
autres. Je lui ai aussi dit que nous avions décidé de tenter l’expérience de vivre 
ensemble. 

- Te l’a-t-il déjà dit ? T’a-t-il dit qu’il t’aimait ? 

La voix d’Audrey était aussi claire et empressée que lorsqu’elle m’avait 
demandé si le Père Noël existait quand elle avait six ans. 

- Oui, il Ta fait, j’ai répondu avec la voix d’une fillette. (Mais quelle sorte 
de fille je suis ? me suis-je demandé tout en marchant.) Hier, quand il me Ta dit, 
je n’ai rien répondu. J’aurais dû le lui dire, moi aussi... oui ou non ? 

- En avais-tu envie ? 

- Oui, bien sûr, mais je voulais en être persuadée, tu comprends ? 

- Pourquoi, tu n’en es pas sûre ? 

J’ai posé ma joue contre le froid de la vitre et j’ai changé d’oreille : 

- Tu sais, j’ai peur que mes sentiments et les siens ne soient pas de même 
nature. 

C’était la première fois que je formulais cette réalité à haute voix et il me 
fallut un instant avant d’être certaine que c’était vraiment ce que je voulais dire. 

Mais oui, pas de doute. 



- Qu’est-ce que j’ai fait pour lui ? Écarter les jambes ? Le sucer ? Le laisser 
me brutaliser ? Je ne peux pas croire que je sois la seule femme qui veuille... 

Je n’ai pas terminé ma phrase. Je ne voulais pas que ma sœur se sente mal à 
l’aise en m’écoutant évoquer les détails des perversions que j’aimais. 

- Il n’est pas amoureux de toi parce que tu es une salope au plumard. 

- Je ne suis pas une salope. 

J’imaginais très bien la tête qu’elle devait faire. 

- C’est exactement ce que je te dis... tu n’es pas une salope, ce n’est donc 
pas la raison pour laquelle il t’aime. De toute façon, les gens ne tombent pas 
amoureux les uns des autres uniquement pour ce qu’ils se font. S’ils le 
prétendent, ils ont tort. L’amour vrai, ce n’est pas ça. 

- Alors, pourquoi serait-il amoureux de moi ? 

- Ma sœur, ma très chère sœur, tu as toujours été trop sage et trop posée 
pour ton âge, mais, au fond, tu n’as rien compris. 

Ah... Audrey, toujours emportée par le flot de ses sentiments fleur bleue. 

- Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas 1 ! Ce n’est pas à nous 
de nous demander pourquoi. Quant à toi et à la façon dont tu perçois les choses, 
dis-toi bien que ça ne sert à rien de comparer ce que tu ressens avec ses réactions 
à lui. Ce qu’il a fait par le passé, il l’a fait parce que c’est sa nature, pas 
seulement parce qu’il t’aimait. Il n’a rien fait qui n’était pas en accord avec lui- 
même, ce qui n’a rien à voir avec le fait qu’il t’aimait, ou pas. Il n’attendait 
certainement rien en retour, sinon, il t’en aurait informée bien plus tôt. Si tu veux 
mon avis, c’est juste un doux dingue qui aime aujourd’hui se réveiller avec toi 
dans ses bras. 

- Tu viens de penser à ça toute seule ou tu viens de le piquer chez 
Hallmark 2 ? 

Si elle n’avait pas compris que je me foutais d’elle, il y avait une chance 
qu’elle se mette à pleurer... En même temps, c’est un peu le rôle des frangines 
de se moquer les unes des autres. 

Mais elle n’avait pas tout à fait tort. En repensant à ce que Donovan m’avait 
dit un peu plus tôt quand il m’avait affirmé que son fantasme à lui, c’était de 


vivre avec moi. Après tout, il était peut-être très content de m’avoir auprès de 
lui. 

- Ce n’est pas très gentil de ma part, mais tu sais, je suis très heureuse de ce 
que tu dis. J’y penserai la prochaine fois que je lui ferai une déclaration 
d’affection. 

Je me suis dirigée vers le grand bureau de bois et je me suis affalée dans le 
fauteuil de cuir fauve installé derrière. Je voulais rester concentré sur ma 
conversation avec ma sœur, mais je ne pus m’empêcher de penser c’est le 
bureau de Donovan, c’est le fauteuil de Donovan. Était-ce ici qu’il s’asseyait 
quand il pensait à moi, était-ce d’ici qu’il me surveillait ? Était-ce ici qu’il était 
assis quand il m’appelait et que je l’imaginais, un verre à la main ? Était-ce bien 
ici que j’étais assise, à essayer de comprendre les sentiments que j’avais pour 
lui? 

- Je sais, c’est compliqué dit Audrey comme si elle pouvait lire dans mes 
pensées. Je comprends. Mais je suis persuadée que tu vas y réfléchir et que 
quand le temps viendra, tu sauras trouver les bons mots. 

Je n’en étais pas aussi persuadée qu’elle, mais je sentais un pouvoir 
m’envahir par le fait d’être assise entourée de la présence de Donovan. Tout cela 
me faisait réfléchir et rendait mes espoirs moins hésitants. 

- Je suis certaine que tu as raison. 

Nous avons continué à bavarder encore quelques instants en évoquant son 
école et ce que nous allions faire à Noël. Puis nous avons raccroché avec 
l’habituel « Je t’aime et, surtout, prends bien soin de toi ». Dès que sa voix eut 
disparu, j’ai tout de suite réalisé qu’elle me manquait encore plus qu’avant de 
l’avoir appelée. 

Assise dans le fauteuil de Donovan et pivotant d’un côté à l’autre, je 
retournai machinalement mon téléphone sur son bureau. Je pensais à ce 
qu’Audrey venait de me dire, je pensais à Donovan et à la direction vers laquelle 
je voulais que notre relation se dirige. Au bout d’un moment, lassée d’avoir trop 
joué avec mon téléphone, j’ai fini par le reposer. Mes yeux sont alors tombés sur 
une enveloppe en papier kraft posée juste devant moi. Rien à voir avec le dossier 
où Donovan avait gardé tout ce qui concernait mon passé, celle-ci était mince et, 



quand je l’ai retournée, j’ai pu lire sur l’étiquette : « Sun Le Chen ». Je me suis 
penchée en avant pour bien la relire et, le cœur battant à cent l’heure, je l’ai vite 
ouverte. 

Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. Juste quelques clichés en noir et 
blanc, des photos prises sur le vif de cette magnifique mannequin. Visiblement 
capturée sans qu’elle s’en rende compte, on la voyait simplement faire ses 
courses au marché. Impossible pour moi de savoir si elles étaient récentes, mais 
visiblement ces photos n’avaient pas été prises aux États-Unis. On reconnaissait 
l’Europe dans l’allure des rues et dans le style de l’architecture. Sans doute la 
France. Si c’était le cas, elles pouvaient être assez récentes, vu qu’il neigeait ici 
depuis un mois, mais pas là-bas. Ce qui était certain, c’est que Donovan avait 
fait prendre des photos de Sun pendant qu’elle était à Paris. 

- Je suis tout transpirant, me dit-il en apparaissant dans l’encadrement de la 
porte, et je me sens prêt à te faire transpirer. 

- Que font ces photos de Sun ici ? je répondis en pointant mon menton vers 
lui. 

Il se croisa les bras et appuya une épaule musclée contre le chambranle : 

- Aurais-tu fouillé dans mes affaires par hasard ? 

- C’est un problème ? 

On sentait un rire coincé dans mon angoisse. 

Il serrait les mâchoires sans donner de réponse. Et, finalement, sans donner 
suite à ma curiosité déplacée, il répondit : 

- Elles font partie de la campagne pour la France. Je les ai reçues le jour de 
mon arrivée. Je les ai à peine regardées. 

- Rien de bien intéressant, j’ai ajouté en les regardant à nouveau. Elle n’a 
pas l’air de savoir qu’on la photographie... 

Puis j’ai levé la tête vers lui, comme si je lui demandais plus de détails. 

- Sabrina, ne me dis pas que tu es en train de penser que... 

- Et pourquoi pas ? Des photos d’une femme, prises à son insu... 

Il me coupa net : 

- Elle savait qu’on la photographiait. Ça s’appelle faire son métier de 
comédienne, tout simplement. Tout le shooting a été fait de cette manière. Ce qui 



ne veut donc pas dire... 

- Comment veux-tu que je le sache ? je répondis en le regardant les yeux 
dans les yeux. (Je dois avouer qu’il avait l’air sombre et tourmenté.) As-tu des 
sentiments pour cette fille, Donovan ? Est-ce que cette enveloppe veut dire que 
tu as aussi un dossier sur elle ? 

Rien à faire, ma voix tremblait et mes yeux devinrent humides. Alors, il se 
précipita sur moi, contourna le bureau et, retournant le fauteuil face à lui, il me 
dit : 

- Non, non, Sabrina ! Tu es la seule, tu es la seule femme vivante avec qui 
j’ai passé du temps, la seule que j’ai vraiment désirée... la seule que j’ai 
surveillée et appris à connaître. Tout part de toi, tout revient à toi. 

Je ne l’avais jamais vu me répondre avec une telle détermination. J’avais 
soudain envie de sauter dans ses bras et de croire tout ce qu’il me disait, mais... 

- Pourtant, tu as couché avec elle. 

C’est lui qui me l’avait dit, lui et personne d’autre. Il avait bouffé sa chatte, 
il m’avait même expliqué comment il y était arrivé. S’il avait couché avec elle - 
tout comme il avait couché avec moi -, ne pouvait-il pas avoir des sentiments 
pour cette fille ? 

Il ne bronchait pas. Il ne se pencha pas vers moi, il ne s’éloigna pas. Il restait 
là, debout, bien planté sur le sol avec ses deux mains posées sur les bras du 
fauteuil en cuir. 

- Et toi ? Tu n’as pas couché avec Weston ? 

Aïe ! J’ai senti comme un coup de poing dans l’estomac. Je me suis reculée 
dans le fauteuil pour amortir le choc de ses mots. J’ai tout de suite su où il 
voulait en venir : je devais bien comprendre que le fait de coucher avec 
quelqu’un n’avait rien à voir avec les sentiments. Moi, j’avais plutôt compris un 
truc du genre « tu m’as blessé ? je te rends la monnaie de ta pièce ». 

Et, comme d’habitude, il gardait la main ! 

- Ce qui est sûr, c’est que tu n’as eu qu’un geste à faire pour demander à ton 
détective privé si j’avais couché avec Weston derrière ton dos. 

J’ai senti qu’il se raidissait. Il s’est mis à réfléchir en revenant sur le devant 
du bureau. Il était coincé. Il avait compris qu’il serait bien hypocrite de sa part 



de me demander de le croire sur parole. Tout à coup, il se retourna vers moi en 
mettant ses mains bien à plat sur le bureau avant de m’affirmer : 

- Si le fait de me faire surveiller comme je l’ai fait pour toi peut te rassurer, 
vas-y. 

- Donovan, tu penses bien que je n’ai pas les moyens de te faire suivre 
partout par un détective privé, si c’est ce que tu suggères, je répondis en faisant 
la moue. 

En plus, c’était ridicule. Si je voulais savoir quelque chose sur lui, je n’avais 
qu’à le lui demander. Lui aussi pouvait évidemment me demander ce qu’il 
voulait, mais apparemment, pour lui, ce n’était pas suffisant. 

- Non, ce n’est pas ce que je veux dire, je suis censé te protéger, tu t’en 
souviens ? 

Il se pencha, attrapa le téléphone qui était posé sur son bureau et le 
rapprocha de lui. Avant que j’aie pu lui demander ce qu’il avait l’intention de 
faire, il avait décroché et il composait déjà un numéro qu’il connaissait 
visiblement par cœur. Pendant que ça sonnait dans le haut-parleur, il me dit : 

- Tu as de la chance, le type que j’avais engagé pour Cade est libre en ce 
moment. Il est toujours en avance sur honoraires, ce qui veut dire qu’il est... 
Ferris, c’est moi. J’ai un nouveau job pour vous. 

Je commençais à comprendre ce qu’il avait en tête. 

- Ce n’est pas nécessaire, vraiment. 

- Ça va vous paraître bizarre, continua-t-il en m’ignorant, mais voici ce 
dont il s’agit : votre contact sera Sabrina Lind. Oui, la même Sabrina Lind. (Si 
j’ai bien compris, auparavant, c’était moi qui avais été le sujet de ses 
investigations. Formidable.) Vous continuerez à m’envoyer vos honoraires, 
comme d’habitude, continua-t-il. Tout ce qu’elle va vous demander, faites-le. Ne 
posez aucune question, même si c’est moi que cela concerne. 

- Non ! j’ai murmuré, raccroche. 

Mais, évidemment, il n’a pas raccroché. Il regardait ailleurs et ne pouvait 
donc pas lire sur mes lèvres. 

- Je ne veux aucune copie de vos comptes-rendus. Vous les adressez 
directement à elle, compris ? 



- Donovan... s’il te plaît ! 

Têtu et buté. Il avait consciencieusement ignoré tout ce que j’avais pu dire 
jusque-là et me tendit l’appareil. 

- Non ! 

Même pas en rêve, jamais ! 

- C’est déjà fait. Prends donc l’appareil et donne-lui tes coordonnées. 

- Non, je t’ai dit ! me suis-je exclamée en bondissant de son fauteuil afin de 
m’éloigner de lui et du téléphone. Je ne ferai jamais ça Donovan, j’ai ajouté, 
folle de rage. 

Peut-être eût-il été tentant d’essayer ce système d’enquête... mais pour 
quelqu’un d’autre, pas pour moi. Certes, il y avait beaucoup de choses que 
j’ignorais à son sujet, mais je ne voulais pas utiliser ce système pour en savoir 
davantage. Je voulais que ce soit lui, et personne d’autre, qui me prouve qui il 
était. Je voulais découvrir par moi-même, une à une, toutes les strates de sa 
personnalité. Comme font les gens quand ils rencontrent quelqu’un qui les 
fascine tellement que la seule chose qu’ils attendent, c’est de tout apprendre de 
la bouche de l’autre. 

Donovan rongeait son frein. Les lèvres pincées, il me regarda sans broncher, 
pendant longtemps. Finalement, il remit le téléphone contre son oreille et je pus 
retrouver une respiration normale... jusqu’au moment où il reprit la parole : 

- Ferris, la mission consiste à surveiller mes faits et gestes, uniquement 
quand je suis seul. Pas besoin de filature quand Sabrina est avec moi. Photos 
uniquement, pas de vidéos. À envoyer au mail que vous avez déjà à son nom. 
Les factures, comme je vous l’ai dit, c’est pour moi. 

J’ai croisé les bras en me demandant si j’étais furieuse de ce qui se passait 
ou si j’étais tout simplement déçue. 

Donovan termina son appel et finit par raccrocher en posant le combiné avec 
un bruit très sec. À l’évidence, il était aussi énervé que je l’étais. Ce qui eut pour 
effet sur moi de faire descendre la pression d’une marche ou deux. 

- Ce n’est pas la peine de prendre cet air de chien battu, m’annonça-t-il avec 
détachement. Tu m’as bien dit que je n’avais pas à abandonner mes vieilles 
habitudes. 



- Ce qui ne voulait pas dire que tu devais me forcer à adopter le même 
comportement que le tien. 

Il pouvait au moins comprendre cela. 

- C’est ma méthode, Sabrina. Tu veux des réponses ? C’est le seul moyen 
que je connais de les obtenir. 

L’indéniable sincérité que j’entendais dans sa voix m’a fait réaliser une 
chose : c’était à moi de le comprendre. Il n’essayait pas de jouer sur mes nerfs. Il 
n’essayait pas de me blesser non plus. Il n’essayait pas d’aller contre mes 
souhaits, il faisait du mieux qu’il pouvait avec ses propres moyens. C’était sa 
façon de faire à lui, voilà tout : surveillance, traque, mettre son nez partout. À 
moi de lui apprendre à faire différemment. À moi de lui apprendre la confiance. 
Et pour lui apprendre cette confiance, je devais moi-même commencer par LUI 
faire confiance. 

- Je n’ai aucun besoin de ces comptes-rendus. (Quand ils vont arriver dans 
ma boîte mail, je les mettrai tout de suite à la poubelle, m’étais-je dit en moi- 
même.) Mais si c’est ce que tu as besoin de faire, je peux comprendre. Pour le 
moment, la seule chose que j’ai besoin de réentendre de ta bouche, c’est que tu 
n’as aucun sentiment particulier pour Sun. (Là, j’ai pris une grande respiration, 
la suite avait du mal à sortir.) Et, dans ce cas, je suis prête à te croire. 

Il s’approcha rapidement de moi, mit sa main sur ma joue et m’incita à le 
regarder. 

- Je n’ai aucun sentiment d’aucune sorte pour Sun et je n’en ai jamais eu. 
Elle n’a jamais été qu’un passe-temps pour m’éviter de perdre la raison, 
tellement je t’aimais. 

J’ai senti comme un poids tomber dans ma poitrine, ma gorge soudain se 
serra. Je me suis mise sur la pointe des pieds et j’ai posé mon front contre le sien 
en murmurant : 

- Merci, Donovan, je te crois. 


1. Biaise Pascal, Pensées. 




2. Célèbre éditeur américain de cartes thématiques en tous genres : anniversaires, fêtes, naissances, 
mariages, Halloween, Noël, etc. 


Chapitre 15 


Lundi arriva trop vite. Comme toujours. Avec le départ de Weston, ma 
charge de travail avait doublé. Comme si son absence ne suffisait pas, de 
nouvelles campagnes arrivaient toujours en supplément en cette période de fin 
d’année. Les anciens clients voulaient prendre de l’avance pour l’année à venir 
et les nouveaux frappaient à la porte à la recherche de solutions pour faire 
fructifier leur business. 

Une chance. Ainsi, je n’avais le temps ni de m’inquiéter des commérages qui 
couraient au bureau ni de m’intéresser au détective privé. Je n’avais même plus 
le temps de déjeuner. Dans l’après-midi, en réalisant combien il était facile de se 
laisser envahir par les demandes de toutes sortes, j’ai fini par annuler tout ce qui 
n’était pas obligatoire. Il me fallait accepter le fait que, dans les jours à venir, 
j’allais devoir me taper de constants allers-retours entre mon bureau et celui de 
Weston. 

Mercredi matin, j’ai déclaré forfait. J’ai pris avec moi ce que j’avais 
d’important en cours sur mon bureau et je suis carrément partie m’installer chez 
Weston. J’ai bien considéré la pile de dossiers stratégie qui était devant moi, j’ai 
soupiré un grand coup et j’ai décidé de mettre les vitres en mode opaque, ainsi 
personne n’allait pouvoir venir me distraire de mon travail. Le revers de la 
médaille était que cette configuration m’isolait du monde. Mon portable n’avait 
plus de batterie depuis des heures et, quand j’ai jeté un œil par la fenêtre derrière 
moi, j’ai réalisé qu’il faisait déjà nuit noire. 



- J’ai l’impression d’avoir perdu la notion du temps, ai-je dit en étirant mes 
jambes. 

Je faisais aussi des moulinets avec mes pieds qui n’avaient plus de 
chaussures depuis un bon moment. Donovan, assis sur le fauteuil en face de moi, 
me regardait, très relax. 

- Tu as beaucoup fait ça, cette semaine. 

Son ton n’avait rien d’accusateur, mais j’avais l’impression qu’il essayait de 
me dire quelque chose. 

- Désolée, je n’ai pas eu beaucoup de temps à te consacrer. Je n’avais 
aucune idée que cela allait être aussi difficile. Je ne savais pas que Weston n’en 
foutait pas une rame. 

- Ce n’est pas que Weston ne fout rien, c’est surtout que jamais son travail 
n’a été aussi bien fait. Ce n’est pas demain la veille qu’on va te laisser partir. (Il 
sourit. Je savais qu’il ne me faisait pas ce compliment uniquement pour être 
aimable.) Ne t’inquiète pas pour moi. De toute façon, je t’emmène quelque part 
ce week-end. 

J’ai penché la tête sur le côté, intriguée par cette nouvelle info : 

- Ah bon ? 

J’avais prévu de travailler tout le week-end, je ne voyais pas d’autre moyen 
pour terminer tout ce que j’avais à faire, même si j’étais restée au bureau jusqu’à 
pratiquement dix heures depuis le début de la semaine. 

- Tu ne peux pas travailler à ce rythme-là et faire du bon boulot, Sabrina. 
Crois-moi, il faut que tu lèves le pied de temps en temps. 

- Vous, bien entendu, vous avez plein de temps libre, répondis-je en 
croisant les bras. Dites-moi, Monsieur Kincaid, quels sont vos passe-temps ? À 
part travailler, qu’est-ce qui peut bien occuper vos week-ends ? 

- Toi. 

Ok, il avait gagné. 

- Tant que tu passes une partie de ce week-end avec moi, pas de problème, 
je te laisserai du temps pour travailler. 

Je fondais littéralement de l’intérieur, c’est la seule raison pour laquelle j’ai 
mis un moment avant de lui dire : 



- Tu ne supportes pas qu’une fille puisse contester tes décisions. 

- C’est bien là où je veux en venir, me répondit-il, pensif, en fronçant les 
sourcils, me contenter de te dire que tu dois réussir, c’est facile. Il était bien plus 
amusant de multiplier les chemins pour t’emmener là où je voulais que tu ailles. 

- Tu ne te contentes pas de le dire, tu demandes, tu me demandes de réussir. 

- Oui, c’est vrai, répondit-il en ricanant, l’air supérieur. 

Tout ça me faisait plaisir ou c’est moi qui lui faisais plaisir ? En y pensant, je 
n’avais pas envie de trancher la question. 

- Alors, où as-tu décidé que je devais être ce week-end ? 

J’ai mis de Tordre dans les papiers qui étaient sur mon bureau et j’ai fait des 
piles prêtes à être traitées le lendemain matin. J’en avais assez fait pour la 
journée, j’avais la tête comme une pastèque. 

- Pourrais-je le savoir ou c’est une surprise ? 

Il m’a bien regardée avant de répondre : 

- Chez mes parents, dans leur maison de campagne, à Washington dans le 
Connecticut. Ils seront également là, j’en suis désolé. Ma mère déteste New 
York en hiver, elle préfère s’installer à Washington à partir du week-end qui suit 
Thanksgiving jusqu’au nouvel an. Ne t’inquiète pas, c’est une grande maison. 
De plus, mon père est comme nous, un vrai bourreau de travail, nous n’aurons 
donc pas à passer beaucoup de temps avec eux. 

- Tu m’emmènes pour rencontrer tes parents ? lui répondis-je avec un grand 
sourire. 

- Tu m’as entendu dire autre chose ? 

- Pas vraiment. (Je me sentais étourdie comme une collégienne.) Rencontrer 
les parents de mon copain, Donovan... tout de même, ce n’est pas rien ! 

Ses yeux soudain prirent un reflet doux comme le miel. 

- Mais tu es beaucoup pour moi, me dit-il d’une voix chaude. (Là, j’ai eu du 
mal à trouver ma respiration.) Je ne plaisante pas. Tu sais, mes parents sont des 
gens froids et formels, n’attends pas grand-chose de leur part. Leur rapport avec 
toi prendra l’allure d’une pure transaction. 

J’avais pensé alors que ce n’était peut-être pas le meilleur moment de lui 
rappeler que nous avions nous-mêmes un rapport basé sur la transaction. 



- Pourquoi avoir choisi leur maison de campagne ? Nous aurions pu aller 
ailleurs ? 

- Parce que c’est magnifique, même en hiver. Surtout en hiver... Et je 
voulais partager ça avec toi. 

Comme s’il avait oublié un détail, il ajouta : 

- Je voulais aussi que tu les rencontres, même s’ils ne méritent pas de te 
connaître. 

Abasourdie par ce qu’il venait de me dire, sans piper mot, j’ai essuyé d’un 
revers de main la surface du bureau que je venais de dégager. Quand j’ai réussi à 
retrouver ma voix, je ne pus qu’approuver : 

- Je me réjouis d’aller là-bas avec toi. Je suis très heureuse de rencontrer tes 
parents. 

- On partira en voiture vendredi après-midi, à quatre heures précises. 
N’oublie pas tout ce dont tu as besoin ici et sois prête pour cette heure-là. On 
prendra un chauffeur, on pourra donc travailler dans la voiture si besoin est. Je 
vais aussi pouvoir t’aider dans ton retard si tu en as. Je pense que, de mon côté, 
j’en aurai fini avec mes projections d’exploitation avant de partir. 

- Tout ça me semble absolument génial ! 

Il avait ce regard insistant et profond, comme celui qu’il avait l’habitude de 
me lancer quand il cherchait à faire remonter à la surface ce qui était enfoui au 
fond de moi. Sournois, comme celui qu’il me lançait quand il préparait un 
mauvais coup, quand il voulait tester mes limites... quand il avait envie de jouer. 
J’avais peur de lui poser la question, mais je n’ai pas pu résister à lui demander : 

- Qu’est-ce qu’il y a ? 

- Enlève ta culotte. 

- Quoi ? 

J’avais très bien compris sa question, simplement, je ne savais pas s’il 
plaisantait ou non. 

- Il est neuf heures passées, nous sommes les derniers ici, enlève ta culotte. 

À quoi pensais-tu, Sabrina, bien sûr qu’il ne plaisantait pas ! 

- Pourquoi ? 

Je ne désapprouvais pas, mais je voulais savoir... 



- Je vais te prendre sur le bureau de Weston. 

Mon Dieu... J’eus soudain besoin d’enlever ma culotte, parce qu’elle était 
trempée. Pourquoi cette situation m’excitait tellement ? Parce que je me trouvais 
chez quelqu’un d’autre ? Parce que c’était le bureau de mon boss ? Parce que je 
sentais le mâle dominant derrière cette proposition ? 

- Il y a peut-être des caméras, j’ai ajouté en cherchant partout les endroits 
où elles auraient pu être. 

- Je sais qu’il y en a, pour l’image seulement. Weston pourra regarder tout 
ce que nous allons faire s’il demande à visionner les mouchards de sécurité. Ne 
me dis pas que ça ne t’excite pas, nous savons tous les deux combien nous 
aimons ce genre de situation. 

Ce qui était juste. 

J’ai senti ma respiration accélérer à mesure que l’instant fatidique 
approchait. En réalité, Weston n’allait jamais demander à visionner les 
mouchards. Depuis trois mois que j’étais ici, il ne l’avait jamais fait. Pendant 
toutes mes années passées chez Now, Inc, pas une fois nous n’avions demandé à 
les regarder. Ils étaient là « au cas où » et « au cas où » n’est jamais arrivé. 

Mais, bien sûr, il y avait toujours la possibilité que Weston le fasse. 

Je me sentais prête... j’avais déjà remis mes chaussures, je m’étais levée et 
j’avais contourné le bureau pour me rapprocher de Donovan. 

- Et toi ? Tu veux faire ça ici parce que le voyeurisme t’intéresse aussi ou 
parce que tu veux montrer à Weston que je t’appartiens. 

C’est alors que j’ai relevé le bas de ma jupe pour bien découvrir ma culotte 
en me tournant légèrement, comme si je me montrais à la caméra. Ensuite, je l’ai 
fait glisser le long de mes jambes de façon lascive ; lentement, j’ai fait passer un 
à un mes talons à travers et je l’ai enfin tendue à Donovan. Vu la tête qu’il 
faisait, j’ai tout de suite compris qu’il aimait mon petit numéro, il était même un 
peu surpris. Il a pris la culotte que je lui tendais, l’a bien reniflée et l’a rangée 
dans une poche de sa veste de costume. 

- Les deux, me répondit-il. Définitivement, les deux. 

Il me rapprocha de lui, m’embrassa en suçant ma langue avant de me 
retourner d’un seul coup et de me plier sur le bureau. La jupe que je portais était 



large et facile à attraper, Donovan la releva jusqu’à ma taille, laissant bien 
apparents ma chatte et le pli de mes fesses. Je me sentis à la fois vulnérable et à 
découvert - très à découvert - surtout en sachant qu’il devait y avoir des 
caméras dans la pièce, en sachant que Weston pourrait éventuellement un jour 
voir ce qui se passait dans son bureau. Même si j’étais persuadée qu’il ne le 
ferait jamais, je n’étais pas sûre que je l’aurais fait pour quelqu’un d’autre que 
Weston. Après tout, il m’avait déjà vue nue, rien de bien nouveau pour lui. 

Que dire de Donovan ? Que ressentait-il en m’exposant à la vue d’un autre 
homme ? N’était-il pas gêné par l’idée que Weston, spécialement lui, puisse me 
voir dans cette position ? 

Je ne pouvais pas m’empêcher d’être à la fois tourmentée et excitée par ces 
idées qui se mélangeaient dans ma tête. D’un côté, Donovan voulait me garder 
pour lui tout seul et, de l’autre, il voulait que je lui appartienne tellement qu’il 
avait sur moi le droit de m’exposer à qui bon lui semblait. Il avait donc lui aussi 
des désirs contradictoires. 

Il retira sa veste et défit ses boutons de manchette qu’il mit tout de suite dans 
sa poche. Ensuite, il releva les manches de sa chemise et posa ses mains grandes 
ouvertes sur mes fesses. 

- Sabrina, tout ça m’appartient, déclara-t-il d’une voix ferme. Personne 
d’autre que moi n’a le droit de toucher ton cul. (Il remonta alors ses doigts 
jusqu’à ma chatte où j’ai senti qu’il en faisait pénétrer plusieurs.) Personne 
d’autre que moi n’a le droit de toucher ta chatte. Personne d’autre que moi n’a le 
droit de regarder ce que je vois. 

Je me mis à gémir pendant qu’il branlait mon trou. Il n’avait pas encore 
touché mon clito, mais j’étais tellement excitée que je n’en avais pas besoin. 

- Comprends-moi bien. Ce que je fais maintenant devant les caméras fait 
partie du contrat. C’est la dernière fois que Weston aura la chance de te voir 
comme ça. Dis-moi que tu as bien compris, Sabrina. 

- Oui. 

Un petit mot difficile à sortir alors qu’il massait un endroit si spécifique au 
fond de moi. 



Mais j’avais compris. Donovan me demandait de prendre entière possession 
de moi. J’avais zéro problème avec cette exigence. Sans prévenir, il retira sa 
main et en profita pour me donner une claque bien ferme sur la fesse. Surprise, 
j’ai sursauté en poussant un cri... Vite, il a tout fait pour soulager la douleur. 

- Ça, c’est pour m’avoir provoqué, Sabrina. Pour avoir ouvertement flirté 
devant moi avec Weston l’autre soir au restaurant. 

- Quoi ? Pardon ? 

Il me donna une nouvelle claque encore plus fort, cette fois, sur l’autre fesse. 
Je ne pus m’empêcher de gémir pendant que sa main large me massait 
profondément. 

- Ça, c’est pour avoir dansé avec lui pendant la soirée du mariage, alors que 
tu aurais dû être dans mes bras. 

Il était en train de me punir. Il me punissait d’avoir traîné avec Weston. 
Putain, ça c’était chaud ! J’ai serré les cuisses, comme si cela allait soulager les 
frissons qui couraient à l’intérieur, comme si cela pouvait arrêter le liquide qui 
commençait à tremper mon con. 

Nouvelle fessée, et mon orgasme commença à sérieusement monter quelques 
échelons. 

- Ça, c’est pour avoir accepté ton job quand il te l’a proposé alors que je 
faisais tout ce qui était en mon pouvoir pour t’assurer une belle carrière à Los 
Angeles. 

À chaque nouveau coup, sa voix devenait plus étranglée, plus rauque. La 
claque suivante ne se fit pas attendre, il avait à peine eu le temps de calmer la 
douleur de l’autre qu’il frappa : 

- Ça, c’est pour les yeux doux que tu lui as faits pendant la moitié du 
semestre que tu as passé à Harvard... Et ça, pour avoir osé penser, ne serait-ce 
qu’un instant, qu’il aurait pu t’apporter tout ce dont tu avais besoin. 

Ce dernier coup fut le pire, sous l’effet de la douleur, des larmes remplirent 
mes yeux. Une douleur qui n’était pas pire que celle que j’entendais trembler 
dans la voix de Donovan et qu’il avait gardée enfouie pendant toutes ces années. 
Une douleur dont j’ignorais l’existence et dont il ne m’avait jamais rendue 



coupable. Si je pouvais l’aider à ma façon, en supportant les claques qu’il me 
donnait, alors j’étais prête à en recevoir une centaine d’autres. 

Mais ce n’était pas ce qu’il avait en tête pour moi. 

- Et ça... (À ce moment-là, j’entendis le bruit de sa boucle de ceinture et 
celui de sa fermeture Éclair qu’il était en train d’ouvrir.) Ça, c’est pour avoir 
passé un week-end entier dans son lit. Jamais tu ne lui as appartenu simplement 
parce que tu lui as laissé prendre ce dont il avait envie. 

Je me suis cramponnée à l’autre côté du bureau, disposée à recevoir l’assaut 
que Donovan préparait. 

Malgré tout, il réussit à me prendre par surprise, tant sa pénétration fut 
puissante. J’eus l’impression qu’il avait réussi à atteindre le plus profond de 
moi-même, à atteindre tout ce qu’il y avait à savoir sur moi, tous mes secrets, 
tous mes péchés cachés, il avait tout réussi à prendre en un seul coup. 

Il ne lâchait rien. Rapide et frénétique, il donnait ses coups de butoir destinés 
à me punir. En même temps, je savais qu’il chassait ses propres démons et que 
cette baise lui était probablement destinée bien plus que les autres fois quand 
j’avais écarté les jambes. 

Mais aussi, je le savais, elle m’était tout autant destinée, car tout ce qu’il 
faisait, il le faisait pour moi. Ainsi disparurent les mauvais souvenirs liés à Sun 
Le Chen. Comment aurait-il pu avoir tant besoin de moi, comment aurait-il pu 
être tellement blessé par mon histoire avec Weston et entretenir de surcroît une 
relation avec une autre ? Ce n’était pas possible. Ne m’avait-il pas déjà dit que si 
je pouvais voir à travers lui, je saurais qu’il n’y avait personne d’autre ? 

Certes, je n’avais pas les moyens de voir à travers lui, mais je le sentais de 
tout mon être. De toute façon, il avait le pouvoir de me faire ressentir tout ce 
qu’il ressentait. Et tout était brut, irrégulier, pervers et fort, mais l’amour était là, 
dans sa belle plénitude dont il n’avait cessé de m’inonder. 

Sa vitesse et son rythme imprévisibles, ses couilles qui frappaient contre 
mon clito, doublés du scénario érotique que nous vivions, tout me poussait à 
atteindre la jouissance, même sans stimulation manuelle. Pour une fois, Donovan 
parvint à la jouissance avant moi, ne lâchant pas son rut, même après s’être 
totalement vidé, comme s’il avait eu besoin de s’assurer que chaque goutte 



s’était bien répandue en moi. Dès qu’il en fut persuadé, il me souleva en gardant 
mon dos collé contre sa poitrine, pour pouvoir venir masser mon clito. Un 
simple petit encouragement suffit pour m’entraîner dans une mer d’étoiles et de 
plaisir intense. 

Je jouissais encore quand Donovan m’a retournée pour m’embrasser dans 
une douceur et un luxe qui durèrent bien plus longtemps que je m’y attendais, vu 
le lieu où nous nous trouvions. On aurait dit que j’étais son oxygène, qu’il volait 
un peu trop haut ou qu’il plongeait un peu trop loin, qu’il avait besoin que je 
rattrape le rythme de sa respiration pour remplir ses poumons et pour lui 
redonner sa plénitude. 

- Je ne peux pas m’arrêter de te toucher, murmura-t-il en éloignant ses 
lèvres des miennes. 

Pendant qu’il remettait mes vêtements en place, je l’embrassai encore et puis 
une autre fois, moi non plus je ne pouvais pas m’arrêter de le toucher. Hélas, je 
n’avais pas pris de rechange pour passer la nuit chez lui et je devais être au 
bureau trop tôt le matin suivant, je ne pouvais pas risquer de passer une nuit 
blanche. 

Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas venir à la maison. 

- Alors, n’arrête pas, lui ai-je dit. 

- Je viens chez toi, répondit-il instantanément. 

- Très bien. 

J’avais compris ce soir-là que c’était la seule façon pour nous de pouvoir 
quitter le bureau et je suis partie chercher mon manteau et mon sac dans le 
placard pendant qu’il redescendait ses manches pour remettre sa veste. 

- Prêt ? lui ai-je demandé sur le pas de la porte. 

- J’ai un petit truc à faire avant. 

Il se dirigea vers l’étagère où Weston gardait ses bandes dessinées avant 
d’en prendre un album. 

- Ça fait un petit moment que je voulais lui emprunter son édition originale 
de The Walking Dead, m’expliqua-t-il en sortant. 

J’étais trop fatiguée pour en demander davantage. Tiens, tiens... Donovan 
lisait des bandes dessinées ? Ce ne fut que bien plus tard cette nuit-là, en 



m’endormant dans ses bras, que soudain je compris : quand Weston allait se 
rendre compte qu’il lui manquait cet album, il ne manquerait pas d’aller 
visionner les mouchards de la sécurité. 



Chapitre 16 


Washington, Connecticut, est à deux heures de voiture de New York. Nous 
étions partis le vendredi après-midi, un peu avant quatre heures, en passant par 
chez moi afin de récupérer mon sac pour le week-end avant de nous mettre en 
route. Je n’avais pas voulu le prendre au bureau avec moi. Même si la plupart 
des employés savaient que je sortais avec Donovan, ils n’avaient pas besoin de 
savoir ce que je faisais de mon temps libre. Je ne voulais surtout pas donner du 
grain à moudre aux potins. 

Nous avions pris la Telsa équipée de quatre roues motrices qui, selon 
Donovan, en faisait une voiture exceptionnelle par tous les temps. Il était très 
fier de ses voitures et il ne fallait pas beaucoup le pousser pour l’entendre s’en 
vanter, un trait de son caractère que je trouvais intéressant. Comme il avait 
emmené le chauffeur, nous étions passagers à l’arrière et nous avions réussi à 
abattre pas mal du boulot qui était resté à s’empiler sur nos bureaux pendant la 
semaine. Quand enfin nous avons descendu la grande allée bordée d’arbres, 
toute blanche de neige, je me sentais détendue et prête à remplir mes obligations 
sociales. 

La voiture finit par s’arrêter devant une énorme demeure à deux étages. 
Absolument superbe de l’extérieur, d’apparence impeccable avec de larges baies 
ouvertes sur un grand parc très bien entretenu. Très isolé et compliqué pour s’y 
rendre, ce lieu était parfait pour s’évader mais beaucoup trop grand pour une 



famille de trois personnes, maintenant réduite à deux depuis que Donovan avait 
grandi. 

- Tes parents sont les seuls à vivre ici ? ai-je demandé en sortant de la 
voiture. 

- Et encore, pas tout le temps ! répondit-il dans un grand soupir tout en 
confirmant d’un mouvement de tête. 

- Eh bien... pour de la place, ils ont de la place ! 

Nous n’avions pas encore pénétré dans la maison, mais j’imaginais aisément 
qu’elle devait faire pas loin de mille mètres carrés. Ce qui m’a fait penser que 
celle où j’avais grandi en faisait à peine plus de cent. 

- Mes parents tiennent à la possibilité de garder toute la distance nécessaire 
entre eux. Tu vas voir. Rentrons, il fait froid. 

Il m’accompagna jusqu’à la porte qui s’ouvrit avant même que nous 
eussions frappé. L’homme qui nous souriait était un grand monsieur entre deux 
âges qui portait un pantalon habillé et un pull impeccable. Top jeune pour être le 
père de Donovan. 

- Monsieur Kincaid, dit-il en nous accueillant les yeux baissés, bienvenue à 
Pinnacle House et bienvenue également à votre hôte. 

- Sabrina Lind, me présenta Donovan pendant qu’il m’aidait à enlever mon 
manteau. Désolé, je ne me rappelle plus votre nom. 

- Inutile de vous excuser, Monsieur. Je m’appelle Edward, laissez-moi 
prendre ce manteau, je vous prie. 

Il attrapa mon manteau qu’il alla suspendre dans un placard tout proche et 
revint prendre celui de Donovan. Le chauffeur entra derrière nous avec nos 
bagages : 

- Où dois-je garer la voiture ? 

- Le troisième garage est vide, précisa Edward. Je vous y retrouve dans 
quelques minutes pour l’ouvrir. Votre mère m’a demandé de vous mettre dans la 
grande chambre du haut, Monsieur Kincaid. Est-ce que cela vous ira ? 

- Ce sera parfait. 

- Je vous apporte vos affaires tout de suite si vous voulez monter vous 
rafraîchir avant le dîner. Votre mère m’a demandé de vous rappeler qu’il sera 



servi à six heures trente précises. 

J’observais l’échange entre les deux hommes. Donovan restait sur sa réserve 
et ne bronchait pas et je trouvais intéressante la subtile discrétion du majordome. 
Il était là pour simplement nous accueillir. Il avait été techniquement très 
aimable, mais rien dans ses mots ni dans son attitude ne reflétait un accueil 
chaleureux. Peut-être est-ce ainsi que doivent se comporter les serviteurs ; en 
fait, je n’en savais rien, je n’en avais jamais vu auparavant. 

- Oui, dîner à dix-huit heures trente précises, dit Donovan, l’air légèrement 
agacé. Pas de danger que ma mère change ses habitudes ne serait-ce que d’une 
minute, je suppose. 

- Voulez-vous que je lui transmette votre demande, Monsieur ? 

Un peu osé de la part d’Edward. Malgré le côté formel de sa réponse, ne 
devait-il pas rester loyal aux exigences de ses patrons ? 

- Non, répondit Donovan en riant grassement, pas de message particulier à 
transmettre. Nous serons là. Puis il se retourna vers moi : Sabrina, j’aimerais 
beaucoup te faire visiter la maison, mais ce n’est pas le moment. Nous avons 
juste assez de temps si tu veux te changer. On y va ? 

Il me tendit sa main, je la pris. L’entrée consistait en un large espace où de 
somptueux tapis s’étalaient sur un parquet massif. De grands canapés recouverts 
de riches brocards étaient disposés devant la cheminée. Le mur opposé était fait 
d’une baie vitrée géante qui donnait directement sur le parc. Il faisait déjà 
sombre dehors et comme il y avait trop de lumière à l’intérieur, on ne pouvait 
pas profiter de la vue, mais je me suis doutée qu’elle devait être magnifique. 

À notre gauche, un bel escalier montait à l’étage. Donovan m’invita à 
l’emprunter et, une fois là-haut, il me conduisit à travers un long couloir jusqu’à 
la chambre située tout au bout de la maison où l’on entrait par une double porte. 
C’était en fait une suite avec un grand lit à baldaquin, une cheminée où un feu 
crépitait déjà, un coin salon avec un bureau et une autre pièce attenante. Une 
double porte vitrée donnait sur un balcon privé, j’en profitai pour jeter un œil 
dehors : il neigeait de légers flocons, impossible de voir très loin dans la nuit qui 
tombait. 

Donovan se posta derrière moi en mettant ses mains autour de ma taille. 



- Ça sera superbe demain, surtout quand le soleil va se lever. Pour l’instant, 
il nous reste un quart d’heure avant le dîner. Tu seras prête ? 

J’allais me retourner pour lui signaler que je n’avais pas encore mon sac 
quand on frappa à la porte. C’était Edward qui entra pour mettre mon bagage sur 
un banc au pied du lit tout en déposant celui de Donovan par terre. Sans attendre, 
j’ai fouillé dans mon sac afin de trouver quelque chose à mettre pour le dîner. Ce 
que je n’avais pas vraiment prévu, mais je me sentis obligée de faire un effort. 
Heureusement, au dernier moment, j’avais pris deux tenues en extra pour parer à 
toute éventualité. 

Malgré le choix, j’hésitai. Je portais déjà une jupe trapèze habillée et une 
veste correcte. Devais-je m’habiller plus chic ou plus décontractée. 

- Je ne sais pas quoi mettre, ai-je dit, un peu désespérée, en jetant quelques 
affaires sur le lit pour essayer d’y voir plus clair. 

Donovan, qui revenait du dressing où il était allé suspendre sa veste de 
costume, me répondit sans hésiter : 

- La Ann Taylor, avec le noir. Je vais mettre un pantalon habillé. 

J’ai donc attrapé cette jupe - coupée dans un imprimé à fleurs très 
féminin -, ma trousse de maquillage et le pull noir dont il parlait. Je me suis 
retournée et lui ai déposé un rapide petit bisou sur les lèvres. 

- Merci. 

Puis je me suis précipitée dans la salle de bains pour me changer. Dix 
minutes plus tard, j’en ressortais en portant ma nouvelle tenue, mascara et gloss 
rafraîchis. Donovan m’attendait devant la porte, il était sur le point de frapper. 
Lui aussi s’était changé, il portait un très beau pantalon et un pull rouge cramoisi 
qui faisait ressortir le vert de ses yeux. 

- Tu es superbe... 

Je pus lire dans son regard que, peut-être, il n’avait pas envie de descendre 
aussi vite qu’il le voulait quelques instants plus tôt. 

- Tu crois que ça ira ? lui ai-je demandé un peu nerveuse. 

J’avais la gorge sèche et les mains moites. 

Il m’a regardée comme s’il réfléchissait à sa réponse, ou mieux, comme s’il 
avait envie de répondre quelque chose, mais qu’il hésitait à le faire ou pas. Mais 



avant de me faire perdre patience, il murmura : 

- Tu es parfaite. Il faut vraiment qu’on y aille, ajouta-t-il en regardant sa 
montre. 

Je me suis glissée dans mes escarpins et l’ai suivi. Confusément, je sentais 
qu’il avait toujours quelque chose à me dire, une impression tenace qu’il m’était 
difficile de formuler vu la trouille que j’avais en pensant au dîner qui allait 
suivre et auquel je ne me sentais pas du tout préparée. 

En bas, nous avons traversé le grand espace par où nous étions arrivés, nous 
sommes ensuite passés par un salon pour atteindre enfin une salle à manger un 
peu conventionnelle. Au milieu s’étalait une belle table en bois de cerisier au- 
dessus de laquelle pendait un lustre ouvragé en cristal. Des portes coulissantes 
s’ouvraient sur un patio et je pus facilement imaginer que, pendant l’été, en 
ouvrant tout, on y donnait certainement de grands dîners. 

Pour le moment, nous étions en hiver. Il faisait nuit et la table qui pouvait 
recevoir douze couverts avait été dressée pour quatre. Un bel homme aux 
cheveux argentés et à la barbe bien taillée était assis au bout ; à côté de lui se 
tenait une superbe femme rousse avec un grand cou et des yeux verts. L’homme 
se leva à notre arrivée et Edward, qui se tenait contre le mur et que je n’avais pas 
remarqué, s’approcha pour tirer ma chaise, juste en face de la femme rousse. 
Donovan était placé à côté de moi ; quand son père se rassit, il en fit de même. 

Aucune présentation n’avait encore été faite, pas le moindre signe de 
bienvenue, quand la femme rousse - la mère de Donovan - jeta un œil sur 
l’horloge dorée accrochée au mur et déclara : 

- Six heures et demie pétantes. Hum... 

Nous étions pourtant arrivés juste à temps, mais elle n’avait pas l’air 
contente du tout. Devant ce mouvement d’humeur, je me sentis tout de suite mal 
à l’aise. 

- Nous voilà, mère, nous sommes ici, lui répondit Donovan en laissant 
échapper un petit soupir que je fus la seule à entendre. 

- Tu me vois fort étonnée d’avoir à constater que tes bonnes manières ont 
décliné à ce point-là. Il fut un temps où le service de six heures et demie voulait 
dire que nous étions assis à notre place à six heures vingt, au plus tard. La 



ponctualité serait-elle aussi peu respectée de l’autre côté de la planète ? (Elle se 
pencha vers son mari.) Vous avez été au Japon plus que moi. C’est ainsi qu’ils se 
comportent, Raymond ? 

Je compris immédiatement pourquoi Donovan tenait tellement à ce que nous 
descendions à l’heure. Raymond, lui, hocha un instant de la tête et finit par 
répondre : 

- J’imagine que c’est davantage dû à son statut de célibataire, Susan. Ils 
sont plutôt à l’heure à Tokyo. 

Pendant qu’il parlait, Edward revint de l’endroit par lequel il avait disparu 
après nous avoir assis, une bouteille à la main. Il servit Raymond en premier. 

- Nous sommes à l’heure, répondit Donovan en étalant sa serviette sur ses 
genoux. Si nous n’avons pas pu arriver plus tôt que l’heure prévue pour le dîner, 
c’est uniquement dû à la circulation et au temps. Ce n’est en aucun cas dû à mon 
non-respect pour la ponctualité, à notre respect pour la ponctualité, pardon, 
corrigea-t-il la seconde fois en m’incluant dans sa réponse. 

Sa mère, toujours droite comme un i, resta silencieuse. Un instant, je crus 
qu’elle allait en rester là. Mais elle continua : 

- Vous auriez dû partir plus tôt. 

- Avez-vous l’intention de continuer sur cette lancée toute la soirée ? 
répondit Donovan pendant que j’ajoutais : 

- C’est de ma faute. J’avais laissé mon bagage chez moi et nous avons dû 
faire un détour pour aller le récupérer. 

Susan me regarda, sans doute pour la première fois depuis que nous étions 
arrivés. Elle fronçait les sourcils comme si elle regardait de près un puzzle 
auquel elle ne comprenait rien. 

- Laissez-les tranquilles, Susan. Se disputer ne va faire que retarder notre 
repas, coupa Raymond. 

Sa femme avait l’air de vouloir continuer, mais elle resta muette, les lèvres 
pincées, son mari avait eu le mot de la fin. À côté de moi, Donovan prit une belle 
gorgée de vin et Raymond donna à Edward le signal de servir les assiettes de 
salade. Personnellement, ne sachant trop ni où regarder ni que dire, je gardai les 
yeux rivés sur l’assiette vide qui était devant moi. Donovan m’avait avertie que 



ses parents n’étaient pas très cordiaux, mais je m’attendais tout de même à ce 
qu’on se rende compte de ma présence. Si eux n’en avaient rien à faire, je 
m’attendais au moins à ce que mon boy-friend fasse attention à moi. 

J’étais prête à foutre le camp, mais, à peine eut-il posé son verre que 
Donovan déclara : 

- Sabrina, voici mes parents, Raymond et Susan. (Il lança un regard noir à 
sa mère.) Je lui ai expressément demandé de s’adresser à vous par vos prénoms, 
en conséquence, mère, inutile de monter sur vos grands chevaux si elle ne vous 
appelle pas Madame Kincaid comme vous avez dressé tous les domestiques à le 
faire. 

- Voilà qui est bien présomptueux de ta part, Donovan. Tu aurais au moins 
pu m’en parler avant. 

Je remarquai tout de suite que, comme ceux de son fils, les yeux verts de 
Susan s’enflammaient quand elle était en colère. Quelle bêtise de se mettre en 
colère pour si peu ! Je me demandais si j’avais envie de rire ou de la remettre à 
sa place. Une chose était sûre : nous n’étions pas en leur compagnie depuis très 
longtemps que j’étais déjà très agacée par mon cher Donovan qui m’avait fait 
venir ici avec si peu de préparation. N’aurait-il pas pu me donner quelques 
indications ? Du genre tu vas voir, ma mère est une salle garce, ignore tout ce 
qu’elle dit. 

Peut-être était-ce ce dont il voulait m’entretenir dans la chambre avant de 
descendre ? Je pouvais comprendre qu’il soit difficile de dire du mal de ses 
parents, mais tout de même, il aurait pu faire un effort. 

- Je serais ravie de vous appeler Madame Kincaid si vous préférez, j’ai 
proposé pour lui être agréable... 

Je voulais lui en dire le moins possible. 

Tout de suite, j’ai senti que Donovan n’était pas d’accord avec cette 
suggestion. En revanche, Susan sembla beaucoup l’apprécier : 

- Merci, Sabrina. 

Et, se tournant vers son fils, elle ajouta : 

- Elle a de bonnes manières, Donovan, ce qui est essentiel chez une femme. 

Elle n’avait pourtant de leçon à donner à personne. 



- J’apprécie votre offre, Mademoiselle. Cette proposition en dit long sur la 
personne que vous êtes, mais mon fils a raison, s’en tenir au prénom est sans 
doute plus commode, spécialement si nous sommes amenées à nous voir de 
temps en temps dans le futur. 

Non ... vraiment ? 

Ok, c’est vrai, Donovan n’avait pas les moyens de me préparer à ce genre de 
situation. Il aurait pu dire tout ce qu’il voulait, jamais je n’aurais su quel genre 
de réponse une femme pareille pouvait attendre de moi. Pas étonnant qu’il n’ait 
même pas essayé. 

Je lui aurais bien envoyé un petit truc sarcastique en retour, mais sa dernière 
réponse fut plutôt polie, ce n’était donc peut-être pas le moment de trop en faire. 

- Merveilleux, Susan, ai-je dit à la place en attrapant mon verre de vin. 

J’espérais qu’Edward avait une autre bouteille sous la main, parce que 

j’allais avoir besoin de pas mal d’alcool pour affronter cette soirée. 


* * * 


- Alors, Sabrina, vous arrêterez de travailler après le mariage ou vous 
attendrez d’être enceinte ? 

En entendant ça, j’ai failli m’étouffer avec ma roulade de poulet. 

Après les préliminaires d’usage - un peu « chauds » tout de même -, la 
soirée se déroula pour le mieux. Au début, il était clair que la seule chose qui 
intéressait Raymond et Susan à mon sujet était de savoir si j’étais bien élevée... 
ou si je ne l’étais pas, le cas échéant. J’avais des origines modestes et ça, je ne 
pouvais pas le changer. J’avais pris l’habitude de la tête que les gens d’un 
meilleur milieu social faisaient en apprenant d’où je venais. J’en ai eu des 
regards condescendants... à Harvard, par exemple. Alors, voyant un type comme 
Donovan arriver chez lui avec quelqu’un comme moi à son bras, bien 
évidemment ses parents voulaient en savoir plus sur mon éducation et le milieu 
d’où je venais. Ils avaient probablement peur que je coure après l’argent de leur 



fils. Quoi de plus naturel que de s’assurer des sentiments véritables que je 
pouvais lui porter ? 

Chaque fois que j’en eus l’occasion, j’ai fait de mon mieux pour parler de 
Donovan en des termes affectueux. Au moment d’aborder le sujet de mon job, 
j’ai fait bien attention de préciser que j’étais indépendante financièrement et que 
je ne comptais sur Donovan ni pour ma situation ni pour mon salaire. La famille 
Kincaid ne devait pas s’en faire, je n’étais attachée à lui que pour les raisons du 
cœur. Je pensais même qu’elles prenaient de plus en plus de place dans notre 
relation. 

Mais vraiment, quand Raymond m’a parlé de mariage et de bébé, je ne m’y 
attendais pas du tout. J’étais estomaquée. 

- Nous ne sommes pas fiancés, avons-nous précisé en chœur avec Donovan. 

J’étais heureuse de l’entendre répondre la même chose que moi. Un bref 

instant, je m’étais demandé si on ne m’avait pas posé cette question pour de 
mauvaises raisons. En même temps, l’idée était séduisante. J’aurais bien voulu 
ne pas avoir répondu aussi vite pour le laisser éclaircir ses propres intentions. 

- Pas encore, affirma Raymond entre deux bouchées de son poulet. Mais 
pour quel autre motif Donovan vous amènerait-il ici ? Il ne nous a jamais 
présenté de femme jusqu’à présent. 

- Je savais que tu n’étais pas gay, ajouta Susan, comme si le sujet avait déjà 
été souvent abordé. 

Dans un imperceptible mouvement de tête, Donovan écarquilla les yeux : 

- Je préfère ignorer ce que vous venez de dire. 

- Tu n’as encore jamais présenté personne à tes parents ? j’ai dit en 
m’essuyant la bouche tout en essayant d’aborder un sujet de conversation moins 
scabreux, qui me mettrait moins sur des charbons ardents. 

- Ils ont rencontré Amanda. Qui d’autre aurais-je pu amener ici ? 

Personne probablement. Il m’avait bien précisé que, depuis la mort de sa 

fiancée, il n’avait eu de véritables sentiments pour aucune autre femme... alors, 
qui d’autre aurait-il pu amener ici ? Ce n’était pas si surprenant que ça. Malgré 
tout, j’étais sous le choc après avoir entendu ce que Raymond venait de dire. 



Pourquoi assumait-il que les fiançailles étaient inévitables alors que nous 
venions juste de faire connaissance ? 

Inévitables, vraiment ? 

- Vous n’avez pas répondu à ma question, insista Susan. 

Elle avait l’air d’avoir décidé qu’elle m’aimait bien, ce qui ne voulait pas 
dire grand-chose... je ne savais même pas si elle aimait vraiment son fils. 

- Quelle question ? 

Savoir si je quitterais mon travail ou pas ? Sérieusement, elle s’attendait à ce 
que je lui réponde sur ce sujet ? Heureusement, Donovan est intervenu : 

- Sabrina a travaillé bien plus que beaucoup d’autres pour obtenir ses 
diplômes et pour se faire une place dans le milieu de la pub. Je doute qu’elle 
veuille lâcher sa carrière si ou quand elle se mariera, quelle que soit la fortune de 
son époux. C’est une femme très indépendante et volontaire. Je suis certain 
qu’elle sera aussi heureuse de ramener son salaire que de profiter de son travail. 
Il va sans dire que ceci ne nous regarde en rien, vu que nous ne nous sommes pas 
encore promis l’un à l’autre. 

- C’est vrai, j’aime beaucoup mon travail. 

Avais-je vraiment aimé sa réponse ? Rien à en dire, c’était vrai aussi, nous 
n’étions pas fiancés. Pourquoi avait-il besoin d’être si catégorique ? 

Malgré les arguments de son fils qui disaient le contraire, Raymond semblait 
être le genre d’homme qui avait son grain de sel à mettre partout : 

- Mais vous quitterez votre job si vous êtes enceinte. 

Donovan se précipita pour répondre en même temps que moi, mais cette 
fois, j’ai décidé de me débrouiller toute seule : 

- Je ne vois pas pourquoi je devrais le faire. 

De toute façon, il n’y avait ni bébé ni mariage en vue. 

À ce moment-là, Raymond et Susan se sont échangé un regard plein 
d’inquiétude. 

- Voyons, ma chère, vous ne pouvez pas travailler et avoir un enfant en 
même temps, dit-elle avec calme, non sans une légère condescendance. 

- Ce n’est pas le rôle d’une femme, acquiesça Raymond. 



- Pas dans une certaine société. Vous pouvez vous porter volontaire dans 
une association de parents d’élèves, vous pouvez vous occuper de programmes 
caritatifs, c’est personnellement ce que je fais. Oui, vous pouvez travailler, quant 
à ramener un vrai salaire, c’est... (elle chercha ses mots quelques instants) de 
mauvais goût. En plus, ce n’est pas un bon exemple pour l’enfant. 

J’en ai laissé tomber ma fourchette en regardant Donovan, totalement 
sceptique. Il avait fermé les yeux et serrait les mâchoires sans broncher. Tiens, 
peut-être était-ce à cause de ses parents s’il avait ce tic de toujours serrer les 
mâchoires. 

Ce n’était pas de sa faute s’il avait des parents comme eux, mais il était 
devenu qui il était parce qu’il avait ces parents-là. C’était l’unique raison qui 
m’empêchait de les condamner, malgré les principes idiots et totalement 
archaïques qui étaient les leurs. 

Quand il recommença à prendre mon parti et à défendre mes futurs choix, 
j’ai glissé ma main sous la table pour lui caresser le genou. Je voulais qu’il sache 
que je comprenais la situation. 

- Je ne manquerai pas de me rappeler vos conseils, leur ai-je confié. Bien 
entendu, quand le temps viendra de prendre ces décisions, nous en reparlerons 
sérieusement, Donovan et moi. 

Je n’ai même pas regardé la réaction de ses parents, j’étais trop occupée à le 
regarder, lui. S’il ne souriait pas avec ses lèvres, il souriait avec ses yeux. Il a 
fini par enlacer ma main sous la table et nous les avons gardées serrées l’une 
dans l’autre, comme un secret seulement connu de nous deux, jusqu’à la fin du 
repas. 


* * * 


Après le dîner, Susan est allée au lit de bonne heure et Raymond a demandé 
à Donovan de venir le rejoindre dans son bureau pour fumer un cigare. 
Clairement, je n’étais pas invitée, sans doute parce que je n’étais pas son fils 
mais, plus sûrement, parce que je n’étais pas un homme tout simplement. 



Pas de problème, j’étais parfaitement à l’aise avec le fait de rester seule. Je 
suis montée dans notre suite et, pendant une bonne heure, j’ai classé les données 
que j’avais glanées sur mon ordi pendant le trajet... vive le wi-fi en connexion 
partagée ! Une fois ce classement terminé, comme Donovan n’était pas encore 
remonté, j’ai mis mes babouches. J’ai piqué la grosse couverture qui était pliée 
au bout du lit, je me suis emmitouflée à l’intérieur et je suis allée m’installer sur 
le balcon. 

La nuit était froide et claire, plus humide et plus dense qu’en ville. Mon 
haleine dégageait un panache blanc, comme si je fumais une cigarette. Je me suis 
appuyée sur la rambarde en regardant la grande maison et tout le parc qui 
s’étendait alentour. La neige avait cessé et la lune brillait au milieu des étoiles. 
Sans les lumières de la ville, je voyais loin, très loin, un océan d’arbres et de 
neige. Çà et là, au travers de la canopée, perçait une lumière qui trahissait la 
présence d’une maison. Mais surtout, il n’y avait rien. Rien que des bois et 
personne. 

Je me sentis soudain seule. 

Seule comme cette maison isolée, comme cette énorme bâtisse où ne 
vivaient que deux âmes et peut-être quelques employés. 

Donovan m’avait confié qu’il avait grandi surtout à New York, mais que ses 
parents préféraient cette maison de campagne à cause de l’espace qu’elle leur 
offrait. Debout, dehors dans le froid, seule, après le dîner le moins chaleureux de 
ma vie, l’unique chose qui me vint à l’esprit fut : de combien d’espace trois 
personnes qui se parlent à peine ont-elles besoin ? 

Quel isolement, comme Donovan avait dû se sentir solitaire en grandissant ! 

Alors que j’étais perdue dans mes pensées, la porte coulissante derrière moi 
s’est ouverte et Donovan m’a rejointe sur le balcon. 

- Deux cigares, un verre de bourbon, et je n’ai pas réussi à entendre toutes 
ses meilleures plus-values du trimestre. 

Il s’approcha de moi en me tendant la main. J’ai regardé ce qu’il me 
proposait : un verre de bourbon. Je l’ai pris, et, tout de suite, j’en ai avalé une 
bonne gorgée en profitant de l’effet de chaleur qu’elle me procurait. 



- À quoi penses-tu ? me demanda-t-il en faisant tourner le liquide qu’il avait 
dans le même verre que le mien. 

- Que mes superbes parents, tellement aimants, qui m’ont toujours 
soutenue, qui m’ont toujours comprise, sont tous les deux décédés... et que les 
tiens sont encore vivants... et que ce n’est pas juste. 

À peine prononcée, je regrettai déjà ma phrase. Je me suis retournée vers lui 
en le regardant bien dans les yeux et j’ai vite ajouté : 

- Je suis désolée, c’est terrible ce que je viens de dire. 

- Tu sais, Raymond et Susan « sont » des êtres terribles, m’a-t-il répondu en 
reprenant mes mots. (Lui descendit aussi une bonne gorgée de son bourbon et 
regarda au loin.) J’aurais bien aimé rencontrer tes parents. 

Mon Dieu, comme ils me manquaient ! Ils me manquaient tellement que, 
parfois, j’en avais mal dans la poitrine. Et quelquefois aussi, j’en arrivais à les 
oublier. Ainsi va la vie. Mais quelle joie c’eût été pour eux s’ils avaient pu 
rencontrer Donovan ! Et pour Donovan de les rencontrer ! 

- Souvent, je me demande ce qui serait arrivé si mon père n’était pas mort. 
Que serait-il arrivé à Harvard si j’y étais revenue ? En même temps, je n’aurais 
pas été à Harvard du tout sans l’assurance vie de ma mère. Tout comme toi, je 
suppose donc que je ne peux pas vraiment regretter le décès de ma mère. 

Il se retourna et vint s’appuyer contre la rambarde pour mieux me voir. 

- Tu veux toujours de moi après ce qui est arrivé ce soir ? Après les avoir 
rencontrés, m’a-t-il demandé en montrant la maison d’un mouvement de tête, 
comme si elle les représentait. 

- Mais oui ! 

Peut-être encore plus qu’avant. 

- Tu as compris qu’ils n’étaient pas comme moi ? Jamais je ne te 
demanderais d’abandonner une partie de toi-même pour remplir une quelconque 
obligation sociale totalement obsolète. 

J’ai soupiré. S’il savait combien de fois par jour on me demandait d’agir 
ainsi... combien de fois par jour une femme vivant dans un monde peuplé 
d’hommes devait tenir son rôle en société ! Trop de fois pour pouvoir les 



compter, trop de fois pour s’en souvenir, trop de fois pour résoudre dans l’instant 
ce problème entre nous deux et nos deux verres de bourbon. 

- Malgré tout, on pourrait s’en amuser si tu prétendais être une femme de ce 
genre. 

Je l’ai bien regardé en le laissant imaginer les façons perverses dont nous 
pourrions jouer à la femme au foyer des années cinquante. 

- Tu es tellement vicieuse quand tu t’y mets... 

- Rentrons, je vais te le prouver. 

J’ai pris sa main et, ensemble, nous avons laissé derrière nous la nuit 
solitaire. 



Chapitre 17 


- Eh bien... ça en fait, des hectares ! 

Je me trouvais avec Donovan sur la terrasse qui courait tout le long de la 
maison à l’arrière. Je n’en revenais pas. Aucun doute possible, la vue était ce 
qu’il y avait de plus beau à Pinnacle House. 

Notre matinée avait démarré un peu tard, nous avions pris notre petit 
déjeuner au lit. Donovan avait monté, sur un plateau, des œufs cocotte avec un 
super-café, du jus d’orange et une assiette de pommes de terre sautées. Il n’avait 
rien dit, mais je me suis doutée qu’il avait fait ça pour éviter ses parents. Ce que 
nous avons réussi à faire. 

On s’est habillés pour la journée. J’ai enfilé un jean et, sur les conseils de 
Donovan, j’ai empilé plusieurs couches de pulls chauds sur mon tee-shirt. 
Ensuite, il m’a fait faire le grand tour. 

Nous avons commencé par l’intérieur en passant d’une pièce à l’autre où 
Donovan m’indiquait la fonction de chacune d’elles. Malgré la taille de la 
maison, rien de vraiment impressionnant, la plupart des pièces n’étant que des 
pièces d’apparat, elles étaient rarement utilisées. Dans le second salon, il y avait 
un grand sapin de Noël qui, selon les dires de Donovan, avait été décoré par des 
professionnels. Les chambres d’amis étaient toutes décorées de façon 
impersonnelle comme si elles avaient été préparées en vue de la vente de la 
maison ; même un Bed and Breakfast avait plus de charme. La grande suite 
parentale du rez-de-chaussée était fermée, je n’ai donc pas pu vérifier si elle était 



plus agréable et, Raymond s’étant retiré dans son bureau, cette pièce aussi était 
interdite d’accès. J’ai pu me rendre compte de ce que pouvait être la vie de 
Susan à la campagne. Son espace privé, comme on l’appelait dans la famille, 
était situé à l’autre bout du premier étage, le plus loin possible du bureau. 
Comme elle était partie pour la journée faire les brocantes des environs, nous 
avons pu jeter un coup d’œil dans son fameux espace. La pièce était assez 
spacieuse pour contenir un bureau, un coin salon, un lit et un dressing. Comme 
dans les chambres d’amis, la décoration n’avait rien de spécial. Quelques objets 
posés çà et là, comme une paire de lunettes sur le bureau par exemple, 
indiquaient cependant une présence humaine. Il y avait aussi un verre d’eau sur 
la table de nuit. 

- Dort-elle ici ? 

Même si elle ne dormait plus avec son mari, il restait encore suffisamment 
de pièces dans la maison qu’elle pouvait occuper. Elle n’avait pas 
nécessairement besoin de passer tout son temps à Pinnacle House dans « son » 
espace. 

- Je ne suis même pas sûr qu’elle dorme, répondit Donovan en haussant les 
épaules. 

Étrange d’être si peu concerné par les gens avec qui on vit, avec qui on 
partage un toit, avec qui on prend ses repas et qui restaient des mystères vivants. 
Il est vrai qu’il y avait un bon moment qu’il ne vivait plus avec eux. 

- Et ton espace à toi, il est où ? lui ai-je demandé après avoir parcouru toute 
la maison sans trouver la moindre trace des affaires de Donovan. Ce qui reste de 
ton enfance est rangé quelque part ? 

- Tout ce que je n’ai pas pris avec moi quand je suis parti, ils l’ont jeté. 

- Gardé dans un lieu de stockage, tu veux dire. 

À ce moment-là, je me suis demandé pourquoi les Kincaid avaient eu un 
enfant. Entre le manque de tendresse évident et le fait que toute trace de son 
existence avait été effacée de ce lieu, il était difficile de croire que cet enfant 
avait été réellement désiré. 

- Il n’y avait rien que je voulais garder. Rien ici à quoi j’étais attaché. Ce 
que j’aime dans cet endroit, c’est le parc. 



C’était pour cette raison que nous avons fini par nous retrouver sur cette 
terrasse qui regardait l’immensité des terres alentour. La partie directement 
proche la maison était paysagée sur plusieurs niveaux. Sur le premier, il y avait 
la piscine que l’on avait recouverte pour l’hiver. Ensuite venait un grand espace 
de ce qui devait être une pelouse, mais qui alors n’était qu’une belle surface 
couverte de neige. Un muret de pierre l’entourait et, derrière il y avait des arbres, 
des collines et plus de terres encore. À l’infini, aussi loin que le regard portait. 
C’était le genre d’endroit idéal pour jouer, le genre d’endroit où il manquait des 
enfants. 

- C’est beau... absolument magnifique ! 

J’ai mis ma main gantée dans la sienne pour descendre l’escalier couvert de 
glace et rejoindre le terrain du bas. 

- Que faisais-tu quand tu vivais ici ? Tu étais le genre à grimper dans les 
arbres ? Tu attrapais des insectes que tu accrochais sur le panneau en liège de ta 
chambre ? Tu nageais ? Avais-tu des copains que tu retrouvais dans des cabanes 
secrètes, juste derrière les limites de la propriété ? 

J’essayais de l’imaginer petit. Je savais qu’il faisait de l’aviron à Harvard, 
penser qu’il faisait du sport dans son enfance n’était donc pas impossible. 

- Il n’y a aucun voisin à des kilomètres à la ronde. Tout l’espace que tu vois 
est entièrement protégé, aucune possibilité de construire sur ces terrains. 

- Et alors, que faisais-tu ? 

- Je faisais de la raquette, répondit-il avec un petit sourire gêné. 

- De la raquette ? Ces trucs plats que mettaient les trappeurs pour marcher 
dans la neige ? 

- Tu te fous de moi, n’est-ce pas ? 

- Non, fis-je en secouant la tête. Je suis juste surprise, c’est tout. Je n’aurais 
jamais imaginé ça de toi. Comment as-tu commencé la raquette ? Je ne savais 
même pas qu’on en faisait encore. 

Nous étions arrivés au bas de l’escalier et nous marchions tranquillement ; 
nos pas s’enfonçaient dans une belle épaisseur de neige. 

- Comme tu peux le constater, la neige est grasse dans le Connecticut, rien à 
voir avec la poudreuse du Colorado. Dans mon enfance... (sa voix devint 



traînante et sa mâchoire resta ouverte, comme bloquée au moment d’évoquer un 
souvenir), il n’y avait pas grand-chose pour me retenir à la maison. Ou même 
dans ses environs. Là-bas dans les bois, tout est tranquille, tu peux mieux 
réfléchir. Très tôt, j’ai découvert que je pouvais mieux réfléchir dehors que dans 
la maison, malgré le silence qui l’habite. Pourtant, il n’est pas très facile 
d’affronter les congères, tu ne vas pas très loin sans être épuisé. 

Il éclata de rire quand ma botte se trouva coincée et que je trébuchai contre 
lui. 

- Je vois ça. 

Moi aussi, je me suis mise à rire en m’accrochant à son bras. 

Il me prit alors par la taille. 

- Je pouvais faire des kilomètres sur mes raquettes. Personne ne remarquait 
jamais mes absences... tant que j’étais de retour à l’heure pour le dîner. 

Là, son rire se fit plus sarcastique. 

J’avais le cœur serré, comme si une main l’avait empoigné. On l’avait si peu 
choyé dans sa vie, ce pauvre Donovan. Personne ne lui avait appris comment 
s’occuper des autres. Tout ce qu’il avait fait pour moi, aussi malencontreux et 
inconvenant que ce fût, il l’avait fait de façon instinctive, un stratagème qu’il 
avait dû inventer lui-même. Personne jamais ne lui avait appris comment aimer 
quelqu’un d’autre... et pourtant, il avait fait du mieux qu’il avait pu. 

Je ne savais pas quoi lui répondre. 

- Ah, si je t’avais connu à cette époque ! (Rien d’autre ne me vint à 
l’esprit.) J’aime à penser que je t’aurais retrouvé dans ces bois. 

- Et si, moi, je t’avais connue à ce moment-là, j’aurais tout fait pour que tu 
puisses m’y rejoindre ! 

J’ai levé la tête pour coller ma bouche contre la sienne en souhaitant que la 
chaleur de mes lèvres puisse lui rendre tout le réconfort que la chaleur des 
siennes m’avait tant de fois procuré. J’espérais que ce baiser puisse effacer le 
passé et lui fasse voir les images d’une maison vibrante de vie et remplie d’une 
chaleur et d’un amour qui jamais ne s’arrêtent. 



* * * 


- Tu étais président du Comité de la campagne de levée de fonds de ton 
lycée ET du Club de l’action politique ? lui ai-je demandé en lisant les infos que 
je voyais sur mon portable. 

- Et du Club de discussions, ajouta-t-il avec un petit air supérieur. Et dans 
l’équipe des joueurs d’échecs, on se demande vraiment pourquoi. 

Après avoir fait un grand tour dans la propriété, nous sommes rentrés pour 
travailler. Raymond était parti en ville retrouver sa femme pour dîner. Il n’y 
avait donc plus que Donovan et moi, assis devant la grande table pour partager 
une délicieuse salade d’épinards aux airelles qui accompagnait une piccata de 
veau... à six heures trente, précises ! Une fois notre repas terminé, nous nous 
sommes servi deux drinks avant de monter dans notre chambre. J’avais reçu 
dans la journée un mail de Ferris avec le rapport détaillé que Donovan avait 
demandé sur lui-même. Vu la folie de la semaine que je venais de passer, j’avais 
oublié de l’annuler. On s’est installés confortablement près du feu de cheminée, 
Donovan coincé dans son fauteuil et moi, assise par terre, où je me suis mise à 
lire le rapport à haute voix. 

- Je n’ai pas demandé qu’il t’envoie ce document pour que tu te foutes de 
ma gueule chaque fois que tu vas apprendre quelque chose, me précisa-t-il au 
moment où je découvris qu’il avait un diplôme en raquette. 

- J’ignorais totalement qu’on pouvait être diplômé en raquette ! Je ne savais 
même pas que cette « matière » s’enseignait. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de continuer à rire. 

- Tu as raison, j’avais dû demander une dérogation qui avait été votée en 
commission spéciale. (Il dessina des cercles dans l’air avec sa main pour me 
faire comprendre la complexité du processus.) Ils ont fini par accepter. 

- Il faut croire que c’était important pour toi. 

- Je voulais voir si j’étais capable d’y arriver, continua-t-il en haussant les 
épaules. 

- Hum... (Je pris une gorgée de mon drink pour cacher mon sourire. Ça lui 
ressemblait tellement ! Puis je continuai à lire.) Business identifiés avec 



investissements, classés par catégories. Dis-moi, cette liste est plus longue que 
je le pensais, Donovan. 

Je savais que sa fortune était confortable, plus importante que 
l’investissement qu’il avait fait dans l’agence de publicité, mais à ce point-là... 

- Reach, Inc., Chez Gaston, King-Kincaid Financial... Tu as aussi des parts 
dans les affaires de ton père ? 

Il approuva en faisant oui de la tête : 

- Weston et moi avons tous les deux des parts dans cette affaire. 

Je revins sur la liste : 

- Ex-Ore ? C’est une compagnie pétrolière, n’est-ce pas ? 

- Oui. 

- HtoO, une fondation qui s’occupe de l’eau... et Lannister End ? lui ai-je 
demandé en levant les yeux sur lui. 

- Un Bed and Breakfast dans le Connecticut. Pas très loin d’ici. Je t’y 
emmènerai un de ces jours. 

- J’aimerais bien. 

J’ai passé en revue le reste des sociétés dont il détenait des parts et je suis 
ensuite tombée sur une liste d’organisations auxquelles son nom était associé. 

- C’est toi qui as fondé toutes ces organisations ? A Brighter Day , par 
exemple ? 

Il eut l’air surpris. 

- Ça, c’est là ? 

- Ouais, qu’est-ce que c’est ! 

- Une simple fondation caritative, un nom générique qui en recouvre 
d’autres. (Il avait l’air soucieux et inclina la tête.) C’est une organisation qui 
appartient à mon père, mais il a dû mettre mon nom sur une liste quelconque de 
fondateurs. 

- Je vois... (J’ai continué ma lecture.) Et MARCA alors, qu’est-ce que 
c’est ? 

Il faisait tourner son verre en fixant le liquide qui dansait dans le fond, l’air 
plus occupé à regarder son bourbon qu’à me donner une réponse. 


- C’est... euh... une fondation. Contre le viol. Men Against Râpe Culture 
and Abuse ". (Il marqua une pause, le temps pour moi d’absorber l’énormité de 
ce que je venais d’entendre.) C’est essentiellement orienté sur l’éducation, pour 
la jeunesse surtout... sur le consentement, sur le droit des femmes. 

- C’est toi qui l’as créée ? 

- Oui. 

- Et tu l’as fait à cause de moi ? 

Je sentis soudain m’envahir un sentiment de fierté et de compassion. Il 
faisait le modeste ? Je n’allais pas le laisser s’en tirer aussi facilement. 

- Oui. 

J’ai posé mon portable par terre en étirant mes jambes. Ce rapport n’était pas 
une si mauvaise idée, me suis-je dit. J’y avais appris quelques détails intéressants 
à son sujet. J’avais aussi appris des choses tout aussi intéressantes en venant 
passer du temps avec lui ce week-end-là. 

Si je voulais en apprendre encore davantage, il me fallait poser plus de 
questions. 

- Tu es sorti diplômé de Harvard avec un master en business et des actions 
dans la société financière de ton père. Tu t’intéressais déjà à la finance, à la 
politique et à la morale. Tu as senti le devoir impérieux de créer des fondations 
pour aider les gens. Pourquoi as-tu éprouvé le besoin d’ouvrir en plus une 
agence de publicité ? 

Le coude posé sur le bras du fauteuil et le menton dans la main, il me 
demanda : 

- Pourquoi crois-tu que j’aie voulu ouvrir une agence de pub, Sabrina ? 

- Au risque de te paraître un peu narcissique, mais, d’après ce que tu m’as 
dit jusqu’à maintenant, ne serait-ce pas parce que j’avais moi-même choisi la 
pub comme matière principale ? 

- Continue. 

Comme j’avais essayé de me l’imaginer enfant plus tôt dans la journée, 
j’essayai à ce moment-là de me remémorer le jeune homme d’Harvard. Froid et 
tourmenté. Je pensais que c’était à cause d’Amanda. En y réfléchissant bien, 


peut-être était-ce à cause de moi ? Cette femme qu’il pensait ne pas avoir le droit 
de posséder, même quand j’étais devant lui, même quand j’étais dans ses bras. 

- En fait, tu as choisi la pub pour faire comme moi, ai-je dit, les yeux fixés 
au sol. Tout en sachant très bien l’ironie qu’il y avait dans ce choix, parce qu’à 
l’époque, tu n’avais aucune intention de me faire travailler pour toi ou avec toi. 
Tu voulais te sentir proche de moi, même de l’autre côté de la planète. J’ai tort ? 

- J’ai toujours eu l’impression que je te fuyais et, qu’à la fois, je courais 
après toi. (Sa voix était devenue grave, elle avait le timbre du feu qui craquait 
derrière moi.) Je me suis perdu dans les femmes, dans tant de femmes sans 
visage, des femmes qui se laissaient traiter de façon terrible, épouvantable, juste 
pour pouvoir t’oublier... mais, jamais, je n’y suis arrivé. 

Moi aussi, je ressentais la même chose que lui : j’avais envie de compatir à 
ce qu’il me disait et, en même temps, j’avais envie de fuir. Je ne voulais rien 
savoir de ces autres femmes, ça faisait tellement mal de l’entendre en parler, 
mais j’étais aussi curieuse de savoir pourquoi elles n’avaient jamais pu être moi. 

Il fallait donc que je le sache, ne serait-ce que pour ma tranquillité d’esprit. 

- Je déteste avoir à te poser cette question, mais quand tu me dis que tu les 
traitais de façon épouvantable... 

Je ne terminai pas ma phrase en espérant qu’il viendrait combler le blanc, ce 
qu’il finit par faire : 

- C’était du temps où j’habitais Tokyo, je faisais partie de la scène 
underground BDSM. Jamais de vraie relation. Du sexe, juste du sexe avec des 
femmes qui voulaient être dominées, pour la plupart. 

Voilà que je sentais une nouvelle angoisse monter en moi. 

- Tu es un... dominant ? lui ai-je demandé en me redressant. Mais pas 
nous... enfin, pas moi. (Je n’arrivais pas à formuler ce que j’essayais de dire. 
Oui, nous avions fait des choses un peu limite, mais rien à voir avec le fait de 
porter un collier de chien.) Cela te manque ? Je ne suis pas une soumise. Pas 
vraiment, non ? Pourquoi tu ris ? 

Il ne riait pas, il gloussait. 

- Tu es bien assez soumise comme ça, Sabrina. Fais-moi confiance, j’en ai 
besoin, mais ce n’est pas une histoire de sexe, pour moi. J’obtiens ce dont j’ai 



besoin de toi de bien d’autres manières. 

Il voulait dire en prenant soin de moi, en se mêlant de tout, en devenant mon 
boss, en intriguant pour que ma vie soit conforme à sa volonté ? C’était la façon 
dont il m’avait dominée jusqu’alors, c’était tout ça qui l’excitait. La chose était 
simple, encore fallait-il que je l’intègre, que je l’assimile. 

- Est-ce que cela te gêne ? me demanda-t-il alors que je gardais le silence 
plus qu’il ne le souhaitait. 

- J’essaie de comprendre. 

Tout ça remuait des choses en moi, des choses plus profondes que je 
n’arrivais pas à libérer. Donovan en profita pour tirer les ficelles, il en profita 
pour me parler d’un sujet plus brûlant : 

- Ce qui ne veut pas dire que je ne peux pas m’adapter à tes propres 
besoins, Sabrina. 

Rien à voir. Ce n’était pas notre vie sexuelle qui me faisait peur. Là, 
Donovan avait été magnifiquement présent, depuis le début. 

- Il me paraît clair que tu n’as rien contre. 

- J’ai toujours fait de mon mieux. 

J’y étais presque, assise là, à attendre le grand moment. Malgré toutes ces 
années où nous étions restés éloignés, j’étais demeurée accrochée à Donovan à 
travers cette perversion dont j’avais besoin, à travers ce fantasme inavouable 
qu’il me ferait des choses vicieuses. Un temps où je n’ai cessé de penser que 
j’étais cinglée, dérangée, que j’avais tort. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour passer 
à autre chose et, s’il ne s’était pas imposé dans ma vie, j’aurais tout fait pour 
l’éviter. Oui, je m’étais enfuie la première fois que je l’avais revu, j’avais préféré 
me réfugier dans les bras de Weston... mais il n’était pas fait pour moi. 

Lui aussi, pendant tout ce temps, était resté accroché à moi à travers la 
perversion dont il avait besoin : me surveiller en douce, me tirer des mauvais 
coups, prendre soin de moi. Il avait dû croire qu’il n’était pas normal. Je savais 
qu’il se trouvait cinglé et dérangé, que lui aussi avait essayé de s’éloigner de moi 
en espérant que jamais je ne me rendrais compte de ce qu’il faisait. Il avait fini 
par s’enfuir de l’autre côté de l’océan... mais ce lieu n’était pas fait pour lui. 



Tout devint clair. Un grand coup de vent venait de passer, emportant avec lui 
tous mes doutes. Assis dans son fauteuil, il me regardait quand j’ai levé les yeux 
vers lui : 

- Je t’aime, j’ai murmuré. (Il resta impassible et silencieux.) M’as-tu 
entendue ? 

- Laisse-moi le temps d’en profiter. 

J’ai laissé mon verre par terre et je me suis précipitée pour me mettre à 
califourchon sur ses genoux. Tout de suite, il m’a prise par la taille. 

- Je t’aime, ai-je répété. 

Il m’a bien regardée au fond des yeux, il a bien scruté mon visage comme 
s’il s’attendait à y trouver le reflet d’un doute. Mais non. Mes doutes étaient 
partis, il devait déjà le savoir. Il devait déjà savoir quels étaient mes véritables 
sentiments pour lui, car il savait toujours tout avant moi. Et même ça, il le savait. 

Et si, par hasard, lui avait eu des doutes, ces mots, je les lui aurais dits et 
redits autant de fois qu’il l’aurait fallu. J’ai caressé alors sa joue et sa barbe 
naissante et me suis penchée pour effleurer ses lèvres : 

- Je t’aime, ai-je encore répété en y tramant ma langue... je t’adore, ai-je 
fini par murmurer. 

Je n’ai pas pu répéter ces mots très longtemps. Quand j’ai passé ma langue 
une deuxième fois sur ses lèvres, il s’est mis en action et a pris les commandes. 
Il m’a vite attrapée derrière la tête en me tenant bien immobile pendant que ses 
lèvres s’écrasaient sur les miennes, et sa langue a commencé à fouiller ma 
bouche. 

J’ai poussé un gémissement en tortillant mes hanches contre sa queue 
bandée. Mon corps avait soudain du mal à supporter le poids de mes vêtements, 
j’avais l’impression de remonter le courant d’une rivière vêtue d’une armure. 
Mes membres devenaient trop lourds. Il y avait trop de couches de tissu entre sa 
peau et la mienne. Agacée qu’il soit toujours là, je tirai violemment sur son pull 
tout en continuant de gémir. 

Il quitta mes lèvres en grognant pour me signaler qu’il était tout aussi excité 
que je l’étais. Ses mains impatientes enlevèrent d’un seul coup mon chemisier et 
mon pull en même temps, il les jeta tout de suite par terre d’un geste vif. Il se 



pencha alors sur moi pour lécher le haut de ma poitrine sans laisser le moindre 
centimètre carré intouché comme si j’étais devenue un projet de body art et qu’il 
devait peindre cette partie du dessin avec ses lèvres et sa langue. En m’arc- 
boutant contre lui, j’ai réussi à faire sauter la fermeture de mon soutien-gorge. 
Les bonnets se sont ouverts et Donovan les a vite écartés pour pouvoir prendre 
un téton durci entre ses doigts et venir lécher l’autre avec des petits coups de 
langue bien sentis. 

- Mon Dieu ! Comme je t’aime ! 

Je commençais à voir des étoiles, qu’est-ce que cet homme pouvait bien 
faire à mes seins ? 

Je le voulais davantage, je le voulais entier. J’ai tiré encore plus 
frénétiquement sur son pull. Il a compris et s’est reculé juste assez pour se 
débarrasser du vêtement qui séparait nos torses. Enfin, je pouvais caresser les 
creux et les bosses de sa poitrine dénudée. Il était dur, solide, chaud. Je n’ai pas 
pu résister à prendre un de ses tétons dans ma bouche et, pour récompense, j’ai 
senti la raideur de sa bite qui puisait sous moi augmenter. 

Mais ce n’était pas là qu’il voulait mes lèvres. 

Il m’a ramassé les cheveux derrière mon cou en les tirant fermement pour 
me faire lever le menton, ainsi il put reprendre possession de ma bouche. Je me 
suis pressée contre lui, je me suis frottée contre lui, comme s’il était un pôle à 
gratter et moi une petite chatte pleine de démangeaisons. 

Bientôt, il se leva en me relevant avec lui, sans jamais interrompre notre 
baiser. J’ai entouré ses hanches avec mes jambes et il m’a gardée ainsi jusqu’à 
ce que nous arrivions près du lit. Ensuite, il m’a jetée sur les draps et s’est 
débrouillé pour m’enlever mon jean et ma culotte, puis il m’a bien écarté les 
jambes et a plongé sa tête entre mes cuisses. 

Il m’a sucée et s’est amusé avec ses doigts jusqu’à me faire jouir deux fois 
avant que j’aie pu me relever pour arriver à lui enlever son propre pantalon. 
Quand il fut complètement nu, il se mit debout au-dessus de moi en empoignant 
sa queue lourde et bien épaisse. 

- Dis-le ! 



Je n’étais que désir. Il m’avait dit plus de fois qu’il m’aimait que moi j’avais 
pu le lui dire. Il me l’avait dit avant que je le fasse, mais je voulais malgré tout 
l’entendre de sa bouche une nouvelle fois. Mais savait-il ce que je voulais ? Au 
point où j’en étais, tout pouvait me convenir, je voulais juste qu’il me parle. J’ai 
alors levé ma main vers sa cuisse musclée sans arriver à l’atteindre : 

- Je veux que tu le dises ! ai-je encore répété. 

Il se branlait dans un mouvement décidé de va-et-vient : 

- Tu es à moi, Sabrina ! a-t-il lâché en haletant. 

On n’en était pas loin. 

Il s’est glissé sur moi et j’ai bien écarté mes jambes pour lui faire toute la 
place. 

- Parce que je t’aime, ajouta-t-il en amenant son gland contre la fente de ma 
chatte. Parce que je t’ai toujours aimée. 

À ce moment-là, il est entièrement rentré en moi et j’ai poussé un cri quand 
j’ai senti sa queue venir buter au plus profond de mon corps. 

- Je suis à toi, j’ai murmuré. 

Il s’est couché sur moi, en me tenant plus fort, en me tenant plus près qu’il 
avait l’habitude de le faire quand il me baisait. 

- Tu es à moi, répéta-t-il alors qu’il commençait à s’agiter en moi avant de 
trouver un rythme régulier et rapide. 

- Et toi aussi, tu es à moi, lui ai-je répondu en cherchant ma respiration. 

Il ralentit légèrement pour retenir mon attention, puis il acquiesça de la tête 
et reprit son allure : 

- Oui, je suis à toi... Il m’embrassa avec rage et répéta : je suis à toi. 

Ainsi nous avons fait l’amour jusque tard dans la nuit, en se serrant l’un 

l’autre, en s’embrassant, en se disant des choses comme jamais on n’en avait dit 
à personne. On était comme enveloppés dans une chrysalide : l’amour que nous 
avions trouvé allait nous transformer pour toujours. Cet amour plein de 
perversions allait me rappeler comme il était bon de me sentir protégée. Cet 
amour plein de richesse allait apprendre à Donovan pour la première fois de sa 
vie ce qu’appartenir à quelqu’un voulait dire. 



1. « Un jour plus radieux ». 

2. « Des hommes contre le viol et les abus sexuels considérés comme naturels ». 




Chapitre 18 


- Si j’étais toi, je ne le bougerais pas, m’a dit Donovan alors que je 
dessinais des cercles avec ma main au-dessus du dernier roi qui me restait. Ça va 
mettre ta reine en danger. 

D’accord. Je ne l’ai vu que quand il me l’a dit. Nous étions dimanche après- 
midi, dans le salon devant le sapin de Noël, moi assise par terre et lui sur le 
canapé. Dans quelques heures, on allait devoir retourner à New York, mais avant 
cela, à ma demande expresse, Donovan avait sorti un jeu d’échecs. Il 
m’apprenait à jouer un peu plus intelligemment qu’avec les règles de base. Je ne 
m’y étais jamais vraiment mise sérieusement, mais je me rendis compte que je 
jouais mieux que je le pensais. Les échecs restant les échecs, c’est-à-dire un jeu 
difficile. 

J’ai bougé la main vers le valet le plus proche avec l’intention de le prendre 
quand il s’exclama : 

- Attention ! Si tu touches, tu joues ! 

- Mais... je veux le jouer ! 

Tu parles, c’était le seul déplacement que je pouvais faire. Il m’avait déjà 
pris presque tous mes pions. La table basse était couverte de pièces blanches et 
l’échiquier était rempli de pièces noires en position stratégique et prêtes à 
bondir. 

- Tu peux la jouer si tu veux, m’a-t-il dit, content de lui et sexy, mais si tu 
fais ça, je te tiens. 



J’ai regardé mes poignets de façon innocente : 

- Tu vas me tenir ? Est-ce une menace ou une récompense ? 

Il a froncé les sourcils en me lançant un regard noir et plein de désir. 

- Pas de séduction possible quand on joue aux échecs, Sabrina. (Malgré sa 
réponse, il ne put s’empêcher de laisser ses yeux tramer sur ma poitrine.) Après, 
définitivement, oui. 

- Alors, arrête de me dire quel déplacement je dois faire. « Après » arrivera 
bien plus vite si tu me laisses me tromper. 

Il était là, le jeu que je devais jouer, je m’en étais vite rendu compte. 

- C’est toi qui m’as demandé de t’apprendre à jouer. 

Son portable sonna alors que je m’apprêtais à faire bouger ma tour. Rien à 
faire, il a fallu que je le regarde avant de jouer. 

- Excellent, a-t-il dit en regardant son écran. C’est le bureau de Tokyo, il 
faut que je réponde. 

- Tokyo ? Quelle heure est-il là-bas ? 

Je n’attendais pas vraiment de réponse, mais il m’a tout de suite dit : 

- Cinq heures du matin, lundi. 

Puis il a décroché... il est passé au japonais... J’ai trouvé ça trop mignon. Il 
était tellement sexe quand il parlait dans une langue étrangère. De toute façon, 
quoi qu’il fasse, il était toujours sexe, je ne savais plus où j’habitais, j’étais 
tellement amoureuse. Tout en ayant l’air concentré sur sa communication, il 
s’avança sur l’échiquier et prit la tour que j’avais bougée avec un cavalier... Le 
p’tit salaud ! Il pouvait avoir l’air sexy en diable, parler japonais et me battre aux 
échecs en même temps. J’espérais qu’il avait l’intention de me garder près de 
lui, parce que plus ça allait, plus je me demandais comment je pourrais vivre 
désormais sans lui. Y étais-je jamais vraiment arrivée ? 

Le sujet de l’appel semblant devenir très important, il demanda à Donovan 
de plus en plus d’attention. Il se releva et se mit à faire les cent pas tout en 
parlant. J’en ai profité pour déplacer une nouvelle pièce, sans doute un coup 
stupide. Impossible de m’en rendre compte sans son commentaire pertinent. 
Ainsi qu’il m’avait expliqué ce que faisaient les bons joueurs d’échecs, j’ai 
ensuite réfléchi à ce que pourrait être mon coup suivant. Il va bouger celle-ci, je 



vais déplacer celle-là, et, ainsi de suite, jusqu’à la fin de la partie. Mais je n’avais 
pas cette sorte de vision à long terme, je ne pouvais pas prévoir aussi loin et, de 
plus, je n’étais pas très bonne à deviner ce qu’il pourrait jouer. Pas plus là 
qu’ailleurs. 

Quand j’ai levé la tête, je l’ai vu, une main dans son pantalon, debout devant 
la fenêtre ; il était tendu. Il allait sans doute avoir besoin de moi plus tard pour se 
détendre des problèmes qu’il essayait de régler de l’autre côté de la planète. Mon 
rôle serait de le calmer avec ma bouche, avec ma chatte. Il allait falloir le laisser 
libérer ses tensions comme il en aurait envie. Pour le moment, je ne pouvais rien 
pour lui. Je me suis donc levée, je me suis étirée et me suis dirigée vers le grand 
hall d’entrée pour trouver la salle de bains la plus proche. Après en être sortie, je 
pouvais toujours entendre la voix de Donovan qui parlait au téléphone, j’en ai 
profité pour aller jusqu’à l’autre bout de la maison en regardant les œuvres d’art 
accrochées au mur que je n’avais pas eu le temps de bien voir quand il m’avait 
fait faire le grand tour. 

- C’est vous, Sabrina ? Je pensais avoir entendu mes deux tourtereaux. 

En me retournant, j’ai aperçu Raymond qui venait de sortir de son bureau. 

- Il n’y a que moi, Donovan est au téléphone. Le travail... bien entendu. 

J’ai jeté un petit coup d’œil autour de lui aussi discrètement que possible. 

Son bureau était l’une des pièces que je n’avais pas pu voir et, comme toujours, 
j’étais curieuse. Raymond leva ses sourcils : 

- Justement, ça tombe très bien, j’avais besoin de vous parler. Seul à seul. 
Entrez, je vous prie. 

Malgré le pull que je portais, je sentis la chair de poule m’envahir. Je n’avais 
rien de bon à attendre d’une conversation en tête à tête avec Raymond Kincaid, 
mais, comme je viens de le dire, je suis une fille curieuse. 

- Sans problème. 

Je suis rentrée dans son bureau, totalement coincée. Quoi qu’il puisse se 
passer, je devais me rappeler que Donovan et Raymond Kincaid étaient très 
différents. Raymond pouvait bien me dire ce qu’il voulait, rien n’allait altérer ma 
relation avec son fils. La pièce avait une allure imposante, même si ce n’était pas 
mon style. Les murs comme le mobilier étaient en acajou rehaussé de cuir. Le 



bureau, bien sûr énorme, s’ornait de frises de bronze doré tout autour et sur les 
pieds. Les étagères croulaient sous des bouquins qui avaient l’air à la fois 
anciens et comme si on ne les avait jamais ouverts. Sans doute beaucoup 
d’éditions originales et de tirages de collection épuisés. On sentait une vague 
odeur mélangée de cigare et d’eau de Cologne, une senteur que Donovan ne 
porterait jamais. Trop fort, trop musqué. Tout respirait la virilité, la richesse, la 
vantardise et l’arrogance. Rien ne m’avait échappé. Je ne jugeais pas, je me 
préparais. 

- Asseyez-vous, je vous en prie, m’a dit Raymond en me proposant un 
fauteuil formel devant son bureau plutôt qu’un autre, plus confortable, dans le 
coin salon à côté de la cheminée. 

Tout de suite, le rapport de force fut posé. Sans plus attendre, il sortit un 
carnet de chèques qu’il agita dans l’air. Je l’ai vu venir. Je n’étais peut-être pas si 
mauvaise aux échecs, après tout, Je me suis assise, j’ai croisé les jambes, mais, 
contrairement à ce qu’il devait croire, je n’étais pas en position de faiblesse. Il ne 
me tenait pas à sa botte. 

- Est-ce le moment où le Grand Moghol de la finance offre à la pauvre 
petite fille, née du mauvais côté de la rue, une énorme somme d’argent pour 
qu’elle arrête de sortir avec son fils ? 

Ce que j’avais dit avec un petit sourire en coin, comme si je plaisantais. 
J’assurais mes arrières. Raymond n’a pas réagi tout de suite, mais il a fini par le 
faire. Je ne m’en serais peut-être pas rendu compte si je ne l’avais pas quitté des 
yeux, mais j’ai bien vu un petit truc dans ses yeux, j’ai bien entendu un petit 
souffle dans sa voix au moment où il s’assit juste en face de moi. Puis il se mit à 
rire de bon cœur : 

- Amusant, très amusant... lâcha-t-il en remettant d’aplomb l’agenda 
calendrier qui était posé sur le côté de son bureau. 

À ce moment-là, j’ai remarqué que tout ce qui était sur son bureau était 
d’équerre et bien rangé. Chaque chose à sa place. Difficile d’affirmer qu’il 
préférait les choses propres et impeccables autant qu’il aimait les lignes sévères 
et les angles droits. La pièce en était pleine. 



- ... Surtout en pensant que Donovan est de l’autre côté, continua-t-il, 
toujours amusé. 

Je devais m’être trompée sur ses intentions, je n’y voyais aucun 
inconvénient, au contraire, mais, tout à coup, il releva la tête, fronça les sourcils 
et me regarda d’un air inquisiteur : 

- Une énorme somme d’argent, on parle de combien ? Un demi-million ? 
Un million ? 

Tout de même ! Immédiatement, j’ai senti mon estomac se nouer. Si je me 
doutais que c’était là où il voulait en venir, j’avais espéré me tromper. Pas 
tellement pour moi, mais surtout pour Donovan. Il savait que ses parents étaient 
des gens terribles, il me l’avait dit, mais n’aurait-il pas aimé se tromper, lui 
aussi ? 

Je n’ai même pas répondu à Raymond. Je suis restée muette. Je trouvais ça 
trop dégradant. 

- Un bon million vous permettrait de voir venir, continua-t-il. Cela pourrait 
vous permettre de rembourser les emprunts contractés pour les études de votre 
sœur et de l’installer confortablement une fois diplômée. 

Il avait fait son enquête... 

Inutile de se demander d’où Donovan tenait sa manie de me faire suivre. J’ai 
serré les dents tout en faisant non de la tête pendant que je prenais une grande 
bouffée d’air. Non, ce n’était pas correct de donner un coup de poing dans la 
figure d’un homme de soixante-dix ans. Même si j’avais voulu, il semblait 
encore être en bonne forme pour son âge. 

Le plus moche dans cette histoire ? Le fait qu’il pense que le bonheur de son 
fils ne valait pas plus que ça. J’avais suffisamment fréquenté de gens avec ce 
genre de fortune pour savoir avec quelle rapidité ils étaient capables de dépenser 
un million de dollars. De même, j’avais fréquenté l’amour de Donovan depuis 
suffisamment de temps pour savoir que l’argent ne pouvait pas Tacheter. 

J’ai fini par éclater de rire, la seule chose que je pouvais faire. Je n’allais tout 
de même pas lui mettre mon poing dans la figure ! 

- Par définition, je pense qu’énorme veut dire qu’on ne peut pas donner de 


montant. 



Raymond me regardait avec attention, je sentais qu’il pensait déjà à un 
nouveau montant, il se demandait si deux millions ne feraient pas l’affaire. 
Trois, peut-être ? Il ne m’avait pas écoutée. Ce qu’il lut sur mon visage 
cependant finit par le convaincre : 

- Je me posais juste la question... 

Je me sentis toute puissante, je l’avais mis en échec, mais je voulais faire 
échec et mat. 

- Et, même s’il y avait eu un montant possible, vous auriez eu toutes les 
peines du monde à persuader votre fils de me laisser tomber. 

Raymond acquiesça, il le savait : 

- Ce qui ne me surprend pas. Donovan veut se marier par amour. Susan et 
moi, nous nous entendons bien, ne vous méprenez pas, mais nous avons compris 
pour quelle raison pratique le mariage fut inventé. C’est un arrangement social. 
Il ne devrait en rien être lié à l’émotion ou célébré sous couvert de sentiments. 
C’est un contrat destiné à protéger vos biens et ceux de vos héritiers. Vous 
pouvez dès lors comprendre pourquoi je suis inquiet en ce qui vous concerne. 
Vous allez devenir la mère de nos petits-enfants. Même si j’aurais préféré une 
femme plus convenable à son rang, nous n’avons aucun droit d’aller contre son 
choix. Mais ça valait le coup d’essayer. - Attendez... c’est tout ? 

Je ressassais en boucle dans ma tête ce qu’il venait de dire, désorientée 
comme un poisson à qui on vient de changer l’eau dans son bocal. Impossible de 
ne pas réagir face à ses révélations. À commencer par le fait que lui et sa femme 
avaient une relation sans amour - ce dont j’aurais dû me douter -, mais de là à 
l’admettre sans problème, tout de même ! Ensuite, l’entendre débiter toutes ces 
fadaises d’un autre âge à propos du mariage, c’en était trop. Et tout ça pour en 
arriver à la conclusion que ça valait le coup d’essayer, alors que Donovan et moi 
n’étions même pas fiancés ! 

- J’aurais certainement conseillé à Donovan de faire un autre choix s’il me 
l’avait demandé. Ce qu’il s’est bien gardé de faire, bien entendu. Il y a dix ans, je 
lui avais pourtant dit qu’il n’y a rien de mal à se marier pour la bienséance, tout 
en ayant une maîtresse à côté. Le prince Charles l’a bien fait. 

Il aurait pu ajouter : ainsi va le monde... tant je l’ai entendu entre les lignes. 



- Jamais je ne me contenterais de la place de maîtresse. (Cette conversation 
était la plus étrange qu’on puisse avoir avec le père de son petit ami.) Donovan 
non plus ne s’en contentera pas. C’est sans compter que nous ne sommes pas... 
fiancés. 

Je n’ai même pas fini ma phrase. 

Je me suis levée en essuyant mes mains moites sur mes leggins. Je ne 
voulais même plus en parler avec lui alors qu’après ce week-end je pouvais 
commencer à faire des projets avec Donovan. Ils étaient maintenant si proches, 
les longs hivers, les beaux étés, les parties d’échecs... les enfants. Mais ces 
sujets-là, c’est avec lui que je devais les aborder, pas avec son père, pas en 
pensant à ce qu’il y avait de mieux pour soi-disant perpétuer un nom de famille. 

- Vous pouvez vous retirer quand vous voulez, ajouta Raymond en se 
levant. J’ai dit ce que j’avais à dire. 

Et moi aussi. J’ai hoché de la tête sans rien dire, je n’avais vraiment pas 
envie de le remercier après cet échange. En sortant, mon regard fut attiré par une 
série de plaques accrochées près de la porte. Des sortes de diplômes d’honneur 
décernés au cours des ans à une organisation dont j’ai très bien reconnu le nom : 
A Brighter Day. Je me suis approchée pour en examiner une de plus près. 

- C’est la signature du Président ? ai-je demandé, très étonnée. 

- Oui, m’a répondu Raymond qui s’était rapproché derrière moi. Nous 
sommes très fiers de ce que nous avons accompli avec A Brighter Day. Donovan 
s’y est beaucoup impliqué depuis ses années de lycée. 

- Vous aussi, je suppose. Quelle sorte d’organisation est-ce exactement ? 

Ce qui m’intéressait uniquement parce que le nom de Donovan y était 

associé. Apparemment, c’était un gros truc. Visiblement, Raymond avait envie 
d’en dire plus, ne serait-ce que pour faire preuve d’autorité. 

- C’est un groupement de fondations, expliqua-t-il, destinées à palier 
différents problèmes, chacune étant adaptée à une cause spécifique. Celle-ci aide 
des enfants atteints par l’asthme qui vivent ou qui vont à l’école dans des lieux 
proches des autoroutes. Les études ayant montré que cet environnement 
augmentait leurs crises. Celle-là offre une éducation gratuite à des enfants de 
mineurs en reconversion. 



Raymond n’était pas si « terrible », après tout. Personne ne l’est jamais 
complètement, c’est une chose que la vie nous apprend. 

- Cette autre offre des bourses à des enfants surdoués, surtout à ceux qui ont 
eu leur bac très tôt et qui cherchent une aide pour compléter leurs frais de 
scolarisation dans les universités de l’/vy League 1 , vu que celles-ci n’aident 
jamais complètement leurs boursiers. Celle-là encore... 

J’ai soudain senti tous mes poils se hérisser. 

- Oui, celle-là, j’ai interrompu, quel est le nom de cette association ? 

La réponse, je la savais déjà. J’aurais dû voir le coup venir, j’aurais même dû 
le voir venir depuis longtemps : 

- La Fondation MADAR. 


1. Nom générique donné aux huit grandes universités du Nord-Est américain, comme Yale, Harvard, 
Columbia, Princeton, etc. 




Chapitre 19 


Le nom de MADAR bourdonnait toujours dans mes oreilles, il accélérait mon 
rythme cardiaque, il se répandait comme un écho dans mon corps quand 
j’entendis le son d’une autre voix derrière moi. 

- Je peux t’expliquer moi-même. (En me retournant, j’ai aperçu Donovan 
dans l’encadrement de la porte. Il avait l’air paniqué.) Sabrina, viens avec moi, 
je vais tout te dire. 

Il me fit un signe de la main pour que je me rapproche, sa voix était 
pressante, son regard essayait de lire en moi, mais je n’arrivais pas à le voir de la 
même façon. Il me semblait soudain transparent, ou alors mes yeux étaient 
devenus vitreux. C’était comme si je ne voyais plus le tableau que j’avais 
l’habitude de contempler. Quand, tout à coup, Raymond frappa un grand coup 
dans ses mains : 

- C’est pour ça que votre nom m’était familier ! C’était vous l’une des 
bénéficiaires de ces bourses ! Je dois avouer que je ne suis pas très doué avec les 
noms, surtout sortis de leur contexte, mais j’aurais dû m’en rendre compte plus 
tôt. 

Moi aussi, Raymond... Oui, j’aurais pu être plus rapide ! Raymond n’y était 
pas tout à fait, il fermait les yeux en essayant de mieux se rappeler : 

- C’était bien vous, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui est arrivé déjà ? Vous avez 
dû laisser tomber l’université... 

- Bon. Reprenons depuis le début... 



J’ai mis un doigt sur ma bouche pour faire signe à Donovan de se taire. On 
avait déjà parlé de tout ça. Il avait eu des semaines, des années même pour me 
raconter la vérité. J’ai préféré me tourner vers Raymond et lui dire : 

- Mon père a fait une crise cardiaque. J’ai loupé la fin du semestre parce 
que j’ai dû rentrer à la maison pour m’occuper de lui avant sa mort. (J’avais la 
gorge serrée, la colère m’envahissait en pensant à ces années qui remontaient 
comme des aigreurs d’estomac.) Faute d’avoir pu passer les examens, ma bourse 
m’a été retirée et quand j’ai fait une demande pour rattraper la situation... 

Cette fois, je me suis tournée vers Kincaid junior en le foudroyant du regard, 
comme je l’avais fait quelque temps auparavant, quand il m’avait avoué 
comment il avait tiré les ficelles sans que je le sache. J’avais l’impression de 
revivre la même scène. La colère et l’agressivité qui avaient été les miennes 
pendant dix ans étaient devenues une vague fondation d’entreprise à but 
charitable. Voilà que j’avais devant moi un visage que je pouvais haïr. Oui, mais 
lequel ? 

- Qui a pris la décision ? ai-je demandé à Raymond, pressée d’entendre une 
réponse qui aurait pu être différente de celle que je connaissais déjà. Qui a 
décidé d’ignorer ma demande ? Avez-vous seulement lu mon dossier ou la 
décision a-t-elle été prise par Donovan tout seul ? 

Les coudes au corps, je serrais les poignets. Je tremblais de partout. La 
colère me coupait le souffle. En levant un sourcil, Raymond s’est alors tourné 
vers son fils, il commençait à comprendre : 

- Tu avais déjà essayé de la laisser tomber, a-t-il dit en pointant un doigt 
vers Donovan, c’est pour cette raison que tu ne voulais pas qu’elle revienne à 
Harvard. 

Clairement, il remettait les pièces du puzzle en place. Il n’avait rien à voir 
dans cette histoire, c’est Donovan qui avait tout manigancé. Quelle idiote j’avais 
pu être ! 

J’avais besoin d’espace, j’avais besoin de respirer. J’avais besoin de 
m’éloigner de ces deux paires d’yeux qui me regardaient de haut en surveillant 
la moindre de mes réactions. Je voulais m’éloigner de leur partie d’échecs. J’ai 



frôlé Donovan quand j’ai quitté la pièce en courant, je ne savais pas où j’allais, 
mais une chose était sûre, je voulais foutre le camp de ce bureau. 

Tout de suite, je l’ai senti derrière moi, il courait sur mes talons. Comme 
toujours, il me suivait. 

- N’écoute pas ce que mon père te dit. Parlons-en, laisse-moi t’expliquer. Si 
j’avais su, j’aurais préféré que ce week-end n’ait jamais eu lieu, Sabrina. 

Nous étions à peu près au milieu de la maison quand, tout à coup, je me suis 
retournée pour lui faire face : 

- Tu aurais préféré pour qui ? Pour toi ? 

- Pour toi, voyons, toujours pour toi, m’a-t-il dit, l’air désespéré. 

Sa détresse n’était rien, comparée à la mienne. Il n’était qu’un mensonge, un 
énorme mensonge écrit en caractère gras. 

- Pour moi ? Parce que je n’aurais pas eu à rencontrer ta famille ? Parce que 
tu n’aurais pas eu à amener avec toi une fille qui avait eu une bourse pour la 
présenter à tes parents ? Parce que tu pensais que j’allais être intimidée devant le 
tout-puissant Raymond Kincaid ? 

À vrai dire, j’avais fini par le croire quand il m’avait expliqué qu’il me 
voulait loin de lui dans la crainte de trop m’aimer. Idiote, mais quelle idiote 
j’avais été ! Jamais il n’avait eu peur de trop m’aimer, ce dont il avait eu peur, 
c’est que ses parents me haïssent plus que de raison. 

- Non, c’est faux, ce qu’il t’a dit n’est pas vrai. Il tire des conclusions sans 
savoir. Il croit encore que je fais grand cas de ce qu’ils pensent, il se trompe. Je 
m’en suis toujours foutu. 

Je me balançais d’un pied sur l’autre, j’avais envie de le croire. Il eût été 
tellement plus facile de le laisser prendre soin de la situation - et de moi - 
comme toujours. Au bout du couloir, Raymond sortit de son bureau pour jeter un 
coup d’œil sur nous. Je savais que je devais éviter ce « plus facile ». En le 
voyant, je me suis rappelé que Donovan était, malgré tout, le fils de son père. Il 
portait ses gènes tout comme Audrey et moi portions ceux de nos parents. 

- Excuse-moi, mais pour le moment, j’ai du mal à te croire. 

Sans attendre sa réponse, j’ai tourné les talons, j’ai monté les escaliers quatre 
à quatre et je me suis précipitée dans la chambre que nous partagions en claquant 



fort la porte derrière moi. 

Il m’a suivi. J’étais certaine qu’il le ferait. 

- Et la confiance alors, qu’en fais-tu ? me déclara-t-il en ouvrant 
brutalement la porte. C’est toi qui as dit que nous devions nous faire confiance. 

Je me suis penchée pour débrancher le cordon de mon chargeur qui était près 
du lit et je l’ai ensuite glissé dans mon sac avec mon portable. 

- Eh bien... c’était stupide. C’était stupide de croire que quelqu’un comme 
toi pouvait apprendre le sens du mot confiance. 

- Ne dis pas ça. Je t’ai dévoilé des côtés de ma personnalité que personne ne 
connaît. 

- Tu m’as laissé entrevoir tes faiblesses, c’est ça ? Oh... quelle tristesse ! Je 
suis certaine cependant que ce que j’ai entrevu n’a rien à voir avec ce que toi, tu 
as vu ! 

- J’ai toujours essayé de te protéger. 

- Tu parles... j’en ai ras le bol de toutes tes conneries ! Dis-moi la vérité 
une bonne fois pour toutes et qu’on n’en parle plus ! 

- Mais c’est la vérité, hurla-t-il. 

- Ah bon ? Si tout est vrai, pourquoi alors tu ne m’en as rien dit le jour où 
nous avons parlé au bureau ? Pourquoi tu n’as rien dit quand je t’ai demandé s’il 
n’y avait pas « autre chose » ? Pourquoi tu n’as rien dit quand nous avons décidé 
qu’il n’y aurait plus de secret entre nous ? Qu’as-tu à me répondre ? 

Il ferma les yeux, comme si ce que je venais de lui dire était trop difficile à 
supporter. Quand, à nouveau, il m’a regardée, ils étaient tout humides et d’un 
vert profond. 

- Parce que je savais que cela te ferait du mal, répondit-il doucement, et que 
j’en avais plus qu’assez de te faire du mal, je voulais tout arrêter. 

- Tu ne voulais pas me faire du mal, mais... bien évidemment, j’aurais dû y 
penser, ai-je répondu, pleine de sarcasme. Laisse-moi deviner... Tu ne voulais 
pas me faire de mal, c’est exactement pourquoi tu m’as aussi supprimé ma 
bourse, tout comme tu ne voulais pas avoir de véritable relation avec moi. C’est 
aussi la raison pour laquelle tu t’es toujours enfui. Si je comprends bien, c’est 
surtout la raison pour laquelle tu as toujours fini par me faire du mal. 



- Ce n’est pas aussi simple. 

Il était raide et tendu tant la situation se compliquait. 

- Ça ne l’est jamais, répondis-je en riant froidement. 

En apercevant une boucle d’oreille qui tramait sur la table de nuit, je l’ai 
attrapée et l’ai glissée dans mon sac. Donovan s’est avancé vers moi de deux 
pas, mais il ne put aller plus loin quand j’ai levé la main en signe de protestation. 

- Si tu étais restée avec moi à cette époque-là, j’aurais fini par te détruire, 
m’a-t-il dit, un peu solennel. (Plus solennel que s’il avait été plus près.) Regarde 
comment ça s’est passé à Harvard, pense à ce que j’ai fait par pure jalousie vis-à- 
vis de Weston. Ce que j’ai fait avec tes diplômes... je ne pouvais pas rester avec 
toi, c’était beaucoup plus sain de t’éloigner. 

Enfin, il crachait le morceau. Il expliquait, il avouait enfin la vérité. Rien de 
plus reluisant que ce qu’avait dit Raymond. 

- Aurais-tu une petite idée des dégâts que tu as fini par causer dans ma vie 
en agissant ainsi ? 

Ma voix, tout comme mes mains, s’était mise à trembler. L’université - 
avec Audrey, bien entendu - était devenue la seule chose qui me raccrochait à 
la vie après le décès de mon père. 

- Pour nous, Harvard représentait une façon de s’en sortir, c’était notre 
futur, à Audrey et à moi. Et tu nous l’as enlevé, simplement parce que tu ne 
pouvais pas maîtriser ton comportement en ma présence ? 

Je le vis se voûter sous le poids de cette vérité. 

- Je me suis occupé de toi, j’ai tout fait pour me rattraper. 

J’ai essayé de retenir mes larmes, mais sans succès. 

- M’as-tu seulement jamais vraiment aimée, ou les dix ans qui ont suivi 
n’ont-ils servi qu’à soulager ta culpabilité ? 

- Comment peux-tu me poser une telle question ? (Maintenant, c’était sa 
voix à lui qui s’est mise à trembler.) Je t’aime, Sabrina, pendant tout ce temps, 
jamais je n’ai cessé de t’aimer. 

Je me mordis les lèvres en mettant mon sac sur mon épaule et m’enroulai 
dans mes bras pour essayer de me réconforter : 

- Je ne pense pas que tu saches ce qu’aimer veut dire. 



Les joues ruisselantes de larmes, je suis lentement passée devant lui avant 
d’ouvrir la porte. À l’autre bout du couloir, sa mère venait juste de sortir de sa 
chambre. Elle m’a bien regardée, sans même essayer de me parler. Décidément, 
une vraie famille de voyeurs et de traqueurs, pas un seul ne savait correctement 
communiquer avec les autres, pas un seul ne savait aimer, tout simplement. Je 
me serais sentie triste pour eux si je n’avais pas été moi-même tellement 
cafardeuse. 

J’ai descendu machinalement les escaliers, mon sac m’attendait déjà devant 
la porte, prêt pour notre retour vers New York. J’ai attendu dans l’entrée que 
Donovan descende à son tour : 

- Tu as tort, m’a-t-il dit en s’avançant vers moi. Peut-être que je ne t’aime 
pas d’une façon bébête et traditionnelle, comme tu voudrais tant que je le fasse, 
comme un « héros » du style de Weston en est capable, mais je t’aime. Tout ce 
que j’ai fait - et tout ce que je fais -, c’est par amour pour toi. 

J’en avais mal pour lui, mon être tout entier souffrait d’entendre de tels mots 
dans sa bouche. En fait, j’adorais sa façon de m’aimer. Je la préférais dix mille 
fois à celle d’un homme comme Weston ou de tous les autres qui s’y étaient 
risqués. 

Mais je ne pouvais pas soulager ses blessures. J’étais, à ce moment-là, moi- 
même trop démolie. Démolie par la douleur qui m’habitait, par toute cette peine 
qu’il avait fini par m’infliger avec ses mensonges, sa perfidie et ses traîtrises. Il 
n’avait peut-être pas menti en m’expliquant les raisons pour lesquelles il avait 
voulu m’éloigner de lui ou pourquoi il avait décidé de me retirer ma bourse, 
mais il avait menti lourdement en gardant ce secret depuis que nous avions 
décidé de nous mettre ensemble. 

Il aurait dû m’en parler... et depuis longtemps ! À ce stade, je ne savais plus 
si je devais lui pardonner ou pas. 

- Je vais appeler un taxi, lui ai-je dit, désabusée, sans même le regarder. Je 
ne vais pas supporter de me retrouver avec toi dans la même voiture. 

- Ne sois pas ridicule. 

- Je ne suis pas ridicule, ai-je coupé sans attendre, deux heures avec toi dans 
la même voiture, c’est trop. Je ne peux plus te regarder en face. Je ne supporte 



plus de t’entendre respirer. Je ne peux plus te sentir proche de moi. (Il a 
écarquillé les yeux, sa bouche s’est entrouverte ; à voir son visage, il n’allait pas 
en rester là.) J’ai trop mal, tu comprends ? 

S’il ne se rendait pas compte de l’état dans lequel j’étais, c’est qu’il était 
aveugle, tout simplement. 

- Très bien, John peut te prendre en charge, moi je vais prendre une des 
voitures de mon père. 

Parfait, exactement ce que je voulais. 

Oui... non... enfin, pas tout à fait. Une partie de moi espérait encore qu’il 
tape du pied par terre et m’impose de rentrer avec lui. J’espérais qu’il arrive à 
me prouver cette vérité qu’il voulait tant que j’admette. Tout me blessait et je 
voulais que ça s’arrête. Je n’avais qu’une seule envie, c’était de plonger la tête 
dans son pull et de laisser couler mes larmes. Je voulais qu’il arrange la 
situation, comme il savait si bien le faire dans le style Donovan doux-dingue qui 
était toujours le sien. 

Quelle ironie, la cause de mon mal-être et la source de mon apaisement ne 
faisaient qu’un ! 

On en avait fini, plus un mot ne fut échangé, plus un mot important en tout 
cas. Pas de réconfort possible, pas d’apaisement en vue. Il n’a pas vraiment 
essayé et moi je ne lui en ai pas laissé la possibilité. Je marquai mon refus en 
enfilant mon manteau. 

Je me suis éloignée de lui en allant attendre la voiture. Alors que John 
installait mon sac dans le coffre, j’ai jeté un œil en direction de Donovan et nos 
regards se sont furtivement croisés. J’ai tout de suite tourné la tête, mais il a vu 
que je l’avais vu me regarder. Il a pris cet échange pour un encouragement et 
s’est précipité pour ouvrir ma portière. 

- Notre histoire n’est pas finie, Sabrina. Prends le temps dont tu as besoin 
pour digérer la colère que tu as contre moi. On peut se disputer, on peut rester 
silencieux, mais toi et moi, ce n’est pas terminé. Nous savons tous les deux que 
j’ai prouvé combien je sais être patient. 

Décidée à ne rien lâcher, je n’ai même pas ouvert la bouche, je suis restée 
impassible, ni regard noir ni moue intempestive. Je ne lui ai pas laissé la moindre 



trace d’espoir. Je suis montée à l’arrière de la voiture et, tandis qu’on s’éloignait, 

je ne me suis même pas retournée pour le regarder disparaître par la vitre arrière. 

* * * 


Le chauffeur de Donovan était un vrai pro. Il avait appris à ne pas réagir à ce 
qui pouvait se passer à l’arrière de la voiture, que ce soit pour une scène de sexe 
ou pour une fille qui pleure toutes les larmes de son corps de Washington, 
Connecticut, jusqu’à Hell’s Kitchen. Je lui en étais reconnaissante, il m’avait 
laissée tranquille pour penser... pour faire mon deuil. 

Oui, faire mon deuil. Était-ce excessif de penser en ces termes ? 

Allons, je n’étais plus une ado qui vivait sa première vraie relation ? La 
première grosse dispute n’était pas synonyme de fin. J’étais assez grande pour 
comprendre qu’en amour, même les plus offensantes des fautes pouvaient être 
pardonnées, que les trahisons les plus horribles pouvaient être surmontées. 

Il faut dire que l’histoire avec Donovan était compliquée, elle ne se résumait 
pas au simple fait de lui pardonner ou non. Au point où nous en étions, 
pouvions-nous aller plus loin ? Les bases de cette relation étaient-elles assez 
solides ? Une chose dont j’étais certaine dans une histoire pareille, c’est que les 
gens ne changeaient jamais. Comment demander à Donovan de devenir une 
personne différente ? Quelqu’un qui comprendrait vraiment comment aimer, 
quelqu’un qui pourrait placer mes besoins et mes désirs avant son comportement 
autodestructeur. Était-ce seulement possible ? Je n’étais pas dans le mood de 
penser à ce genre de choses. Je n’avais même plus envie de lui parler. Ma 
douleur était trop grande, j’étais dévastée... et tellement en colère. 

Je suis arrivée devant mon immeuble vers huit heures et demie du soir, 
crevée et déprimée. John s’est proposé de m’aider à porter mon sac, mais j’ai 
insisté pour le faire moi-même ; il n’était pas lourd et je ne voulais pas ennuyer 
le chauffeur. 

Je suis montée seule dans l’ascenseur. J’en suis ressortie dans un couloir 
désert si ce n’était un livreur qui se tenait devant la porte de mes plus proches 
voisins. Le bonnet de ski bien enfoncé sur sa tête, je ne distinguais pas son 
visage, caché derrière un grand sac en papier blanc qui sentait fort le curry. Je 



suis passée derrière lui en traînant mon bagage et je me suis mise à fouiller dans 
mon sac pour chercher mes clés. 

Je devais être trop perdue dans mes pensées, trop distraite par l’avalanche 
d’émotions que j’avais reçues, mais je ne me suis même pas rendu compte que le 
livreur était venu se poster derrière mon dos pendant que j’ouvrais la porte. 

Je n’avais rien remarqué jusqu’au moment où j’ai senti ses mains qui 
attrapaient mes hanches, la lame de son couteau qui appuyait sur ma gorge et sa 
bouche qui vint se coller à mon oreille : 

- Salut, Sabrina, a dit Théo Sheridan. Je t’ai manqué ? 



Chapitre 20 


Je n’ai pas crié... à cause du couteau sur ma gorge. À la place, j’ai fait un 
drôle de bruit en essayant d’inspirer, comme un gémissement que j’ai lâché 
malgré moi, au péril de ma vie, avec cette lame qui tremblait sur ma peau et mon 
cœur qui battait fort dans ma poitrine. 

Je me suis demandé si je rêvais, si je ne m’étais pas endormie sur le chemin 
du retour, si ce n’était pas tout simplement un de ces cauchemars que je faisais 
fréquemment depuis des années, dans lequel je voyais Théodore Sheridan qui me 
poursuivait. J’en avais tellement fait ! 

Aussi réalistes qu’ils pouvaient être, quand j’ai réalisé que je transpirais à 
grosses gouttes, que mon cœur allait éclater et que la chair de poule envahissait 
tout mon corps, j’ai compris que la réalité était encore bien pire que les 
cauchemars. Je me rendis compte de ce que sentir un prédateur derrière soi, 
menaçant et sûr de lui, voulait dire. Tout à coup, le souvenir d’Harvard me revint 
en mémoire et je me suis rappelé que la réalité était plus terrible encore. 

- On se calme, me conseilla Théo en pressant le métal contre ma gorge. 
Plus aucun bruit maintenant, tu m’entends ? 

Ce n’était ni une question ni même un ordre, c’était la marche à suivre. 

- Oui... 

Le simple fait d’émettre ce mot était déjà un son, j’ai donc ajouté un rapide 
signe de tête pour confirmer et lui faire comprendre que j’allais suivre ses 
directives. La sensation de la lame contre mon cou me paralysait au moindre 



mouvement que je pouvais faire. Il ne fallait pas trop y penser et se concentrer 
sur ce qu’il me disait. 

Parce que sinon... 

Je préférais ne pas penser à ce qui pourrait arriver si je ne faisais pas 
exactement ce qu’il me demandait. Je ne pouvais pas penser du tout, point barre. 

- Voilà, ça, c’est une bonne fille. 

Ces mots m’étaient familiers, une phrase que j’adorais entendre dans la 
bouche de Donovan et qui, tout à coup, me retournait l’estomac ; il m’a fallu 
faire un effort pour ne pas vomir. À ce moment-là, il a légèrement relâché la 
pression sur ma gorge en me disant : 

- Maintenant, tu vas remettre la clé dans cette serrure et tu vas nous faire 
entrer. 

Sa voix sifflait à mon oreille comme le vent dans un tunnel. J’avais 
l’impression que le couloir se rétrécissait autour de moi, que bientôt je n’aurais 
plus le moindre espace pour respirer. Je savais que si j’entrais dans 
l’appartement avec lui, ma chance d’en sortir indemne diminuait 
considérablement. En même temps, je ne voyais aucune autre possibilité. C’était 
bien la peine d’avoir pris une douzaine de cours de self-défense, j’étais faite 
comme un rat... au moindre mouvement, il me trancherait la gorge. Il couperait 
juste là où ça fait mal. 

Je n’avais ni chance ni choix. 

J’ai fait oui de la tête tout en levant ma main tremblante vers la serrure. 
Malgré mon intention de rester aussi silencieuse que possible, je ne pus éviter de 
lâcher un grand soupir en essayant vainement de faire rentrer la clé dans le trou. 
Qu’est-ce qu’il foutait ici ? Il était déjà sorti de prison ? J’ai fait une petite prière 
éclair à qui voudrait l’entendre pour que quelqu’un déboule et nous trouve dans 
ce foutu couloir. Peut-être que si je prenais mon temps... mais j’ai frémi en 
sentant une nouvelle fois la lame du couteau qui glissait sur ma peau. 

- Dépêche-toi, Sabrina, je te préviens tout de suite, je n’ai pas l’intention de 
jouer longtemps avec toi. 

Du coup, j’ai fait vite, j’ai réussi à mettre la clé dans la serrure, je lui ai fait 
faire un double tour, j’ai entendu le clic, j’ai tourné la poignée et la porte a fini 



par s’ouvrir. 

Je n’ai pas bronché tant que Théo ne m’a pas donné un coup de genou dans 
le dos. Je n’avais aucune envie de rentrer dans mon « donjon » de mon plein gré. 
Mais malgré moi, j’y étais, dans ce lieu d’où je n’allais plus pouvoir m’échapper. 
Un lieu où je n’étais plus en sécurité du tout. J’ai retenu un sanglot avant de 
rentrer. 

- Prends ton bagage, m’a-t-il dit alors que je pensais le laisser discrètement 
dans le couloir. Prends aussi la bouffe. 

Pour me laisser attraper les deux sacs, il s’est légèrement écarté de moi. Je 
me suis alors demandé si là n’était pas la chance de m’enfuir, mais je n’y avais 
pas pensé assez vite. Et puis, il était trop imposant et j’étais trop effrayée. 

En pénétrant dans l’appart, il me tenait avec un autre handicap, cette fois 
j’avais les deux mains prises. J’avais mon sac sur une épaule, mon bagage dans 
une main et le sac de bouffe dans l’autre. J’étais là, immobile, dans l’attente de 
l’ordre qu’il allait me donner. 

Théo ferma la porte à double tour derrière nous sans s’occuper du verrou 
supplémentaire. J’ai juste entendu les petits clics, mais ces bruits me parurent 
être ceux de la serrure d’une prison. Il alluma deux ou trois lumières et jeta 
rapidement un coup d’œil autour de lui. On aurait dit qu’il prenait possession de 
mes objets, de ma vie sur lesquels il n’avait aucun droit. 

Comment cela avait-il pu arriver ? Comment avait-il réussi à passer devant 
le doorman sans se faire repérer ? La forte odeur de curry qui se dégageait du sac 
blanc me donna un indice. 

- C’est comme ça que tu as réussi à rentrer, ai-je demandé en soulevant 
légèrement mon bras. 

- Ouais. (Visiblement, il en était fier.) J’ai attendu que quelqu’un entre et je 
me suis glissé derrière. Personne ne ferme la porte à un livreur de bouffe. 

Il avait tout prévu, il n’avait pas fait ça sur un simple coup de tête. Tout avait 
été minutieusement préparé. Il me prit le sac en papier des mains et le déposa sur 
le sol. 

- Pose ton bagage là. Où est ton portable ? 



J’ai marqué un léger temps d’arrêt. La question était facile, penser l’était 
beaucoup moins. 

- Mon sac. Il est dans mon sac. 

Mon téléphone ! J’avais un moyen de communiquer avec l’extérieur et je n’y 
avais même pas pensé. J’étais comme menottée ; il était là, tout près, et j’étais 
incapable de m’en servir. Lentement, j’ai fait glisser la lanière le long de mon 
bras et j’ai commencé à fouiller. Je tremblais toujours, mais j’en faisais des 
tonnes pour gagner du temps. Dès que j’allais tomber dessus, je pourrais appeler 
Donovan par un simple geste de mon pouce... 

- Pourquoi ça te prend tout ce temps ? me demanda-t-il en pointant son 
couteau vers moi comme si c’était un pistolet. 

Malin, le Théo. 

J’essayais d’avoir l’air concentrée, les yeux fixés sur mon sac en faisant de 
mon mieux pour ignorer l’arme qu’il pointait sur moi. 

- J’ai plein de trucs là-dedans, je cherche. 

Je l’avais déjà senti sous mes doigts, mais je n’arrivais pas à le déverrouiller. 

- Donne-moi ça ! hurla-t-il en m’arrachant le sac des mains. 

Mon portable retomba au fond de mon sac, il le trouva aussitôt et passa vite 
son doigt sur l’écran. 

- C’est quoi le code ? 

J’ai enfoui ma tête dans mes mains, vaincue. Ma défaite était bien d’avoir 
laissé échapper mon portable, pas d’avoir à donner mon code. Il n’y avait aucune 
découverte à y faire pour Théo. De toute façon, ce qui me faisait le plus peur 
était debout, là devant moi. 

- 1123 . 

Il tapa les chiffres et ne put s’empêcher de sourire dès qu’il eut accès au 
contenu. 

- Assieds-toi sur le canapé, a-t-il dit sans me regarder, distrait par ce qu’il 
découvrait. 

Je ne me pressai pas d’exécuter son ordre : ne devais-je pas profiter du fait 
qu’il était distrait ? J’ai vite jeté un coup d’œil autour de la pièce pour voir si je 
ne trouvais pas quelque chose que je puisse utiliser comme une arme contre son 



couteau. La lampe à côté du canapé... était-elle trop lourde ? L’extincteur ? Non, 
trop loin. 

Un bruit de papier retint mon attention. C’était Théo qui cherchait une bière 
dans le sac blanc. Il l’ouvrit, en prit une gorgée et s’approcha du canapé. 
Maintenant, il tenait sa bière dans une main et mon téléphone dans l’autre. Où 
était le couteau ? En le regardant bien, j’ai vu qu’il l’avait remis dans le fourreau 
qui pendait à sa ceinture. 

- N’y pense même pas, Bri. (Il m’avait repérée.) Je suis un rapide et je ne 
suis pas mauvais dans l’improvisation non plus. 

J’ai tout de suite vu qu’il n’avait rien contre le fait de faire un petit essai. 
Improviser, il s’en régalait d’avance. J’en étais certaine, je n’ai donc rien tenté. 
Pas de provocation pour l’instant. Pas avant que je sois sûre de pouvoir m’en 
servir ou, qu’au moins, elle me laisse une petite chance d’action. 

- Quand es-tu sorti de prison ? 

Ce n’était pas que j’avais vraiment envie de lui parler, mais j’avais envie de 
savoir. J’avais même besoin de savoir comment tout ce qui avait été fait pour me 
protéger avait fini par échouer. Une torture moins pénible à supporter que 
d’imaginer ce qu’il était prêt à me faire... Dès que j’arrêtais de penser à 
comment il allait s’y prendre, je pensais à ce qui pourrait suivre. 

- Tiens, tiens, tu étais donc au courant. Je me suis souvent posé la question. 
(Il s’avança de deux pas supplémentaires.) M’envoyer en prison, c’était ton idée 
à l’origine ? 

Il avait posé cette question, l’air de rien, mais en filigrane, j’avais bien 
entendu le mot vengeance. Merde alors... Était-ce pour cette raison qu’il était 
là ? Pour se venger ? 

- Je te jure, je n’en savais rien jusqu’à tout récemment, lui ai-je dit d’une 
voix désespérée. 

Le fait était que j’étais vraiment désespérée. 

J’ai resserré mon manteau contre moi. Il faisait bon dans l’appart, je n’en 
avais pas vraiment besoin, mais il formait soudain comme une barrière entre lui 
et moi. Ténue, certes, mais n’importe quelle barrière aurait fait l’affaire. 



- Quelle importance ! répondit-il en haussant les épaules, de toute façon, je 
sais très bien que c’est Kincaid qui m’a foutu sous les barreaux. 

- Non, c’est toi et toi seul qui as tout fait pour te mettre en prison en violant 
cette femme. 

À peine avais-je prononcé cette phrase que je la regrettai déjà. Ce n’était 
sûrement pas une bonne idée de le provoquer. Et il le fut. Sans attendre, il glissa 
mon téléphone dans sa poche arrière et me lança un regard dur, plein de 
concupiscence. 

- Qu’est-ce que tu fous avec ce manteau ? Tu caches quelque chose ? 

- Juste... (Moi, à vrai dire.) J’ai froid. 

- Je n’aime pas ça. Enlève-le et mets-toi à l’aise. On va rester ensemble un 
petit moment, ajouta-t-il en posant sa bière sur la table basse. 

Je tremblais tellement qu’il m’était difficile de passer les boutons dans les 
boutonnières pour enlever mon manteau. J’étais concentrée sur ce que je faisais, 
mais je sentais qu’il m’observait, je sentais le poids de son regard dégoûtant et 
insistant. Quand j’ai enfin réussi à l’enlever et à le laisser tomber sur le canapé 
autour de moi, j’étais comme nue, même si je portais toujours mes leggins et le 
petit pull que j’avais gardé toute la journée. Soudain, je regrettai de ne pas 
m’être habillée de vêtements plus épais, de vêtements qui n’auraient pas laissé 
entrevoir mes formes et mes seins, des vêtements plus difficiles à enlever. 

Je me suis forcée à le regarder, ce qui n’a fait qu’intensifier mon sentiment 
de vulnérabilité. Malgré l’obscurité ambiante, je pus alors distinguer sur son 
visage la marque d’une excitation qui me terrifia. 

- Beaucoup mieux. 

Il jubilait en dégainant son couteau et fit le tour de la table pour se poster en 
face et se pencher sur moi. Je n’ai rien pu faire que me recroqueviller 
involontairement sur moi-même. À ce moment-là, il attrapa mon pull à pleine 
main et vint poser la pointe de son couteau entre mes deux seins. Impossible de 
fuir. J’ai bien essayé, mais je ne faisais que m’enfoncer plus profondément dans 
le canapé. Si j’avais pu, je me serais faite toute petite quand il a commencé à 
couper mon pull par la moitié. J’aurais préféré être morte, n’être plus rien, au 
moins je n’aurais plus eu conscience de ce qui m’arrivait. Je n’aurais plus à me 



souvenir de la respiration d’un cinglé qui soufflait au-dessus de moi tout en 
découpant mes vêtements avec une lame. Surtout que je m’étais rendu compte 
que la lame était particulièrement tranchante quand j’ai vu qu’il avait réussi à me 
couper par endroits avec l’extrême pointe du couteau. 

Tout ça parce qu’il ne prêtait aucune attention à ce qu’il faisait, parce qu’il 
n’en avait rien à foutre et qu’il voulait surtout que je sache combien son arme 
était dangereuse. Quand tout mon pull fut ouvert, il se recula en contemplant son 
œuvre : 

- Je pense que j’aimerais mieux si tu n’avais pas ce soutien-gorge, m’a-t-il 
dit comme s’il attendait que je fasse quelque chose. 

Moi, la seule chose que je voulais, c’était d’être ailleurs. N’importe où, mais 
pas là. Un endroit où j’aurais pu me perdre à tout jamais. Comme je n’ai pas 
bronché, il a continué : 

- Alors, tu l’enlèves ou tu préfères que je le fasse moi-même. 

J’étais terrifiée. Il voulait que je fasse un truc que je trouvais répugnant ; je 
n’y arrivais pas, mais je ne voulais surtout pas qu’il continue. 

- Juste le soutien-gorge ? j’ai osé timidement. 

- Arrête de tergiverser, enlève-le ou je vais le faire ! 

Je ne sais pas comment j’ai fait, mais en mettant les mains derrière mon dos, 
j’ai pu défaire l’agrafe de mon soutien-gorge. Ensuite, j’ai fait glisser une lanière 
par la manche de mon pull et j’ai réussi à tout enlever par l’autre manche. Théo 
s’est alors approché plus près... Moi, j’avais l’impression de rétrécir dans le 
fond du canapé. 

- Ne bouge pas, putain... reste tranquille ! 

Il fit briller le couteau devant mes yeux, j’ai su que j’allais devoir faire 
exactement ce qu’il me demandait. Malgré moi, je grimaçai, mais cette fois, je 
ne bronchai plus quand il s’est approché encore plus près pour écarter les pans 
déchirés de mon pull, juste assez pour découvrir les courbes de ma poitrine. 

J’étais dégoûtée de me sentir ainsi dégradée, utilisée comme une chose, alors 
qu’il ne m’avait encore rien fait. Mon Dieu... pas encore ! J’étais là, silencieuse ; 
intérieurement, je hurlais tout ce que je pouvais. Théo s’assit tranquillement sur 



la table basse et me regarda d’un œil critique, je regardais ses yeux qui 
devenaient de plus en plus sombres : 

- C’est très joli, tout ça. 

J’essayais de m’imaginer ce qu’il pouvait bien préférer de ce qu’il 
contemplait. Les vêtements déchirés qui prouvaient mon non-consentement ? 
Les gouttes de sang qui perlaient sur ma peau ? Ce qu’il voyait de ma chair qu’il 
allait bientôt prendre selon ses désirs ? 

Il me fallait penser à autre chose. Où aimerais-je être ? Dans le froid, dans 
les bourrasques de neige à Washington, Connecticut ? Serrée contre Donovan 
que je laisserais m’embrasser pour qu’il me réchauffe ? 

- Je m’en serais très bien sorti, dit soudain Théo en revenant à la 
conversation que nous avions eue plus tôt. J’avais de meilleurs avocats, cette 
femme ne pouvait se permettre que des merdes. C’est la seule chose qui compte 
dans ces procès-là. 

Mon Dieu... ce mec n’était qu’un grand malade. 

J’essayais de l’oublier du mieux que je pouvais en m’imaginant que j’étais 
dans les bras de Donovan, dans le froid et dans la neige, mais hélas, la voix de 
Théo toujours me ramenait à la réalité. 

- Il a fallu que ce connard de Donovan se ramène avec son équipe d’avocats 
à un million de dollars et, tout à coup, le procès a pris une direction 
diamétralement opposée. C’est pas comme ça que les choses auraient dû se 
passer. Qu’est-ce qui lui a pris ? Pourquoi tout à coup Donovan s’est intéressé à 
moi ? Ça n’avait aucun sens. 

Il était furieux et tout agité. Il marqua une pause et tira vers lui sa bouteille 
de bière avant de continuer : 

- Ainsi, je me suis retrouvé en prison. J’ai eu tout mon temps pour 
réfléchir... ce n’est pas le temps qui manque, en prison. J’ai beaucoup pensé à 
toi... à cette nuit devant The Keep quand nous étions à Harvard . Je dois 
t’avouer que, pendant un moment, je ne me souvenais même pas de ton prénom. 
Je n’étais même pas certain que tu étais liée d’une façon ou d’une autre à cette 
histoire. (Il a reposé la bouteille sur la table et s’est à nouveau penché vers moi 
en mettant ses coudes sur mes cuisses.) Deux petits détails sont arrivés depuis. 


(Pour bien me faire comprendre, il a levé le doigt d’une main.) Un, je me suis 
retrouvé en liberté conditionnelle à la fin de la semaine dernière. (Il a levé un 
deuxième doigt avant de continuer.) Deux, le lendemain de ma sortie de prison, 
mon frère m’a dit qu’il avait été à un mariage où il avait croisé Donovan et sa 
girlfriend, une certaine Sabrina Lind. 

Depuis l’instant où je m’étais aperçue que c’était lui qui m’attendait dans le 
couloir, j’avais très peur de la façon dont il allait me violer, mais à ce moment- 
là, j’étais terrifiée en pensant qu’il avait peut-être d’autres idées en tête ! 

- Ouais, continua-t-il, comprenant parfaitement ma crainte, vu la lueur qui 
traversa ses yeux. La boucle est bouclée, j’ai tout compris. 

Il avança la main et posa son pouce à la base de mon cou, juste à l’endroit où 
l’on sent puiser la circulation sanguine. Mon cœur battait à tout rompre, il 
pouvait s’en rendre compte. Il pouvait mesurer l’effroi qui était le mien. 

Je ne bougeai plus. 

Je ne respirai plus. 

J’essayai même d’ordonner à mon cœur de s’arrêter. 

Après quelques secondes, il fit glisser ses doigts plus bas entre mes seins, là 
où perlait ma transpiration qui se mélangeait avec le sang qui tachait ma peau. 

- Kincaid m’a fait mettre en prison soi-disant pour te venger, c’est 
n’importe quoi, ajouta-t-il en élevant la voix avec insistance sur « n’importe 
quoi ». (Surprise, j’ai sursauté. Puis il s’est rassis sur la table et a mis ses doigts 
dans la bouche pour les sucer. Il s’est calmé.) Je ne t’avais même pas baisée, il 
n’avait aucune raison de te venger. 

Je tremblais encore, je tremblais toujours ; depuis le début, je n’avais cessé 
de trembler. Comment allais-je pouvoir me sortir d’un tel pétrin ? Était-ce 
seulement possible ? 

- Arrête ! Tu viens juste de sortir de prison, tu n’as pas intérêt à me faire 
quoi que ce soit si tu ne veux pas y retourner. 

Mon Dieu... voilà que je le suppliais ! Ce genre d’attitude marchait-elle avec 
les prédateurs ? Je n’arrivais même plus à me souvenir de ce que j’avais lu sur ce 
sujet depuis dix ans. 



- Et pourquoi pas ? Sais-tu que maintenant je vais devoir pointer comme 
délinquant sexuel tout le reste de ma vie ? C’est foutu, plus personne ne me 
donnera de job à Wall Street. Avec mon casier judiciaire, je ne pourrai jamais 
travailler dans la finance. Je n’ai plus d’avenir, Sabrina, il ne me reste que ça. Et 
ça, personne ne pourra jamais me le prendre. 

Ses yeux crachaient le feu tandis qu’il hurlait. Il n’avait plus rien à perdre, ce 
qui le rendait encore plus dangereux que dix ans auparavant. Je me mordis les 
lèvres pour ne pas crier quand il ressortit mon portable de sa poche arrière. 

- C’est quoi le code, déjà ? 

Dans la panique, je l’ai redonné, il le tapa sans attendre. 

- Justement, ce n’était pas moi, ai-je dit à ce moment-là en essayant de le 
raisonner. Ce n’est pas moi qui t’ai stoppé cette nuit dont on parle. En plus, ce 
n’est pas de ma faute si Donovan s’est intéressé à ton procès. 

Tout ça était vrai, mais je me trouvais minable de prétendre que je n’avais 
pas toujours désiré que Donovan me tire des pires situations. Je me trouvais 
minable de prétendre que je n’étais pas fière des actions qu’il avait intentées 
contre Théodore. Où j’en étais, nous parlions survie. Il fallait faire tout ce qui 
était possible pour essayer de me sortir de là ! Peu importait ce que je pouvais 
dire ! 

- Tout cela n’a plus beaucoup d’importance, maintenant ce que je veux, 
c’est toucher Donovan là où ça va lui faire mal, continua-t-il en me regardant 
intensément. Je suis bien certain que te faire du mal va le blesser plus que toute 
autre chose que je pourrais lui faire. Et je vais même y prendre un maximum de 
plaisir, vu que je n’ai pas eu l’occasion de m’amuser comme ça depuis très, très 
longtemps. Hum... je vois que toi et Kincaid, vous ne vous envoyez pas 
beaucoup de messages, a-t-il dit en remettant mon portable dans sa poche arrière. 
Mignon, la photo de ta chatte que tu lui as envoyée malgré tout. Ça me rend tout 
chose, ça me fait bien bander, ajouta-t-il en frottant son érection. 

J’essayai désespérément d’avaler la grosse boule qui s’était formée dans ma 
gorge. Depuis le temps que j’étais avec Donovan, je ne lui avais envoyé qu’une 
seule photo, la photo de ses initiales que j’avais dessinées sur la peau de mes 
parties intimes. Sans doute la seule photo scabreuse de tout mon portable et, bien 



évidemment, Théo était tombé dessus. Je me balançais machinalement en serrant 
mes bras contre mon corps et je ne pus m’empêcher de lâcher le gémissement 
que je retenais depuis un bon moment. 

- Qu’est-ce que tu as l’intention de me faire ? 

Je m’en doutais, il me l’avait pratiquement dit, mais les détails, je ne savais 
rien des détails. Si seulement je les connaissais, si je l’entendais prononcer 
certains mots, peut-être aurais-je pu mieux me préparer à ce qui allait suivre ? Je 
trompais qui ? Rien ne pouvait me préparer à une telle violence... et j’ai fondu 
en larmes. 

- Je n’ai pas encore décidé, répondit-il en inclinant la tête. 

- Ah bon ? 

Je l’ai bien entendu, moi, ce vague petit ton d’espoir qui tramait dans ma 
voix, mais Théo lui, se mit à rire grassement et très fort : 

- Ce que je sais, c’est que je vais te baiser, mais je n’ai pas encore décidé ce 
qui allait me procurer le plus de plaisir. 

Instinctivement, j’ai resserré les cuisses, mais dès que j’ai vu combien ma 
peur et ma panique l’excitaient, je me suis brusquement levée et, sans réfléchir, 
instinctivement, je me suis mise à courir en direction de ma chambre. Non que 
ma chambre fût plus sûre, elle était tout simplement plus loin. 

Il n’a pas fallu longtemps pour qu’il s’empare de moi. Il m’a prise par la 
taille et m’a soulevée dans une horrible parodie de ce qu’avait fait Donovan au 
mariage de Weston. Je lui donnai des coups de pied, je hurlai tout ce que je 
savais, il en a profité pour quasiment m’étouffer, je ne pouvais plus émettre 
qu’un vague gazouillis étranglé. 

- Je t’ai dit de la fermer ! hurla-t-il en me plongeant la tête dans le canapé. 

Il la retenait immobile avec une main fermement posée sur mon cou pendant 
que l’autre me coinçait le bras dans le bas du dos. J’ai réussi à tourner la tête, 
juste assez pour pouvoir respirer, j’ai pu voir que, dans la confusion, il avait 
renversé sa bouteille de bière sans la casser... elle s’est mise à rouler en 
direction de la cheminée et je me suis alors demandé si elle n’allait pas devenir 
un point de focalisation quand ce connard me violerait. 



J’étais furieuse contre moi. En courant, je n’avais fait qu’attiser le désir de 
Théo. Si je n’avais rien fait, peut-être aurait-il attendu avant de décider de passer 
à l’attaque. Attendre ? Pour quoi faire... il allait finir par me violer, de toute 
façon et, cette fois-ci, Donovan ne regarderait pas du haut de sa fenêtre. 

À moins que... 

Une lueur d’espoir venait de s’allumer au fond de moi. Il y a des caméras 
dans ma chambre ! Je ne savais pas s’il y en avait partout dans l’appartement... 
En plus, j’avais fait promettre à Donovan de ne plus les mettre en route pour me 
surveiller. Plus tôt dans la soirée, j’avais appris qu’il n’avait pas toujours tenu 
ses promesses... n’était-ce pas son genre de vouloir jeter un coup d’œil quand 
ces caméras n’étaient plus que le seul moyen qui lui restait d’avoir un contact 
avec moi ? Depuis que nous nous étions disputés, j’avais refusé de prendre ses 
appels. 

Si j’arrivais à amener Théo dans la chambre, j’aurais peut-être une chance. 
Une petite chance sans doute, mais une chance est une chance. 

- Désolée, ai-je dit en essayant comme je pouvais de feindre la soumission. 
(Je lui ai tendu mon autre main toute tremblante pour lui montrer combien j’étais 
désolée.) Je viens juste de penser que, peut-être, tu aimerais mieux être dans la 
chambre. 

- Ce que j’aime surtout, c’est quand tu me fous la paix, répondit Théo, tout 
grognon. 

Ok. Ça, je le savais. 

- Je veux dire... (Oh, Mon Dieu ! Mon Dieu ! Comme il m’était douloureux 
de lui dire une telle chose sans fondre en larmes...) J’ai pensé que tu aimerais 
mieux ça si tu devais me courir après. 

Il a retiré sa main de ma gorge. Ainsi, il pouvait tenir mes deux bras tout en 
défaisant son jean. Comme je ne pouvais pas le voir dans la position qu’il 
m’obligeait à garder, au moins, je pouvais deviner ce qu’il faisait en entendant 
les bruits de sa ceinture et de sa fermeture Éclair. En réfléchissant à ce que je 
venais de lui dire, il s’immobilisa un bref instant : 

- Si nous jouons à nous poursuivre, tu risques de te faire très mal, affirma-t- 
il en m’avertissant. (Comme si je n’allais pas finir par avoir mal, de toute 



façon !) Je n’ai aucune recommandation à te faire, je t’explique simplement 
comment ce petit jeu fonctionne. 

Il se colla contre moi... Même si je portais toujours mes leggins, j’ai senti 
qu’il était nu. Sa queue faisait des mouvements de haut en bas contre le pli de 
mes fesses. C’était gros et dégoûtant. Mes larmes n’en coulèrent que davantage. 
Allait-il vraiment mettre « ça » à l’intérieur de moi ? Il y avait plusieurs endroits 
où il pouvait la mettre, il allait me faire mal... Quelle horreur... il était sur le 
point de me violer ! 

Il fallait absolument que je me défende, par tous les moyens. 

Il m’a lâché brièvement les mains pour s’occuper de mes leggins. Là, du 
mieux que j’ai pu, j’en ai profité pour le repousser du canapé et le faire reculer 
pour l’éloigner de moi. Même s’il fut légèrement surpris, il savait que je restais 
sa captive et il a aimé commencer la poursuite qui s’est ensuivie. Je le sentais 
plus amusé que contrarié. 

J’ai foncé tout droit vers ma chambre... Si seulement je pouvais y arriver... 
si seulement Donovan pouvait nous voir, il pourrait appeler la police, ou le 
doorman, n’importe qui, quelqu’un qui pourrait vite venir à mon secours. J’y 
croyais, il fallait absolument y croire. 

Mais Théo sauta devant moi en me barrant la route. 

Merde, merde, merde et re-merde ! 

J’ai tourné sur moi-même et j’ai couru dans la direction opposée, plus par 
instinct qu’autre chose. Je me suis baissée en passant devant la cheminée, j’ai 
vite ramassé la bouteille qui tramait toujours par terre et je me suis mise à faire 
des cercles autour du canapé en la cachant derrière mon dos. J’ai compris 
soudain ce qu’il allait faire. Théo allait courir dans l’autre sens pour m’empêcher 
de continuer. Ce qu’il ne savait pas, c’était que j’avais dans l’idée de le coincer, 
juste à ce moment-là. 

Il fit exactement ce que j’avais prévu, il se retourna. 

J’y étais... face à face avec lui. J’ai sorti la bouteille de derrière mon dos et, 
de toutes mes forces, je l’ai balancée en plein dans sa figure. 

Échec. 

Il tituba en arrière en proférant des injures incompréhensibles. 



Exactement au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit brusquement et 
Donovan entra dans la pièce. 

- Bas les pattes ! hurla-t-il. 

Échec et mat. 


1. Voir Dirty Rich Men, chap. 2, p. 25. 




Chapitre 21 


- Donovan ! j’ai hurlé de toutes mes forces en laissant tomber la bouteille, 
avant de me précipiter vers lui. 

Quelqu’un tirait encore derrière mon pull, je n’y prêtais même plus attention 
quand je me suis lovée dans les bras de Donovan. En me retournant, j’ai vu Théo 
qui continuait à brandir son couteau. S’il avait réussi à m’attraper juste avant, si 
je l’avais laissé me retenir par mon pull, la lame de son arme serait posée sur ma 
gorge et le fait que Donovan ait fait irruption dans la pièce n’y aurait rien 
changé. 

J’étais parfaitement consciente du danger que j’avais couru pendant toute la 
soirée, mais au moment où le cauchemar s’achevait, j’étais en mille morceaux. 
J’ai éclaté en sanglots en enfouissant ma tête dans la poitrine de Donovan. Il me 
serra fort contre lui en en se tournant légèrement pour m’éviter la vue de mon 
prédateur. 

- Laisse-moi sortir, dit Théo, comme si c’était le moment de négocier ! 
Allez, on oublie tout ça, Kincaid. 

- Pas question ! Tu ne mettras pas un putain de pied dehors ! Estime-toi 
heureux que je te laisse en vie pour le moment. 

Jamais je n’avais vu Donovan aussi hors de lui. 

- Je ne pense pas que tu sois en position de négocier. Celui qui a une arme 
ici, c’est moi, répondit Théo en faisant plusieurs fois passer son couteau d’une 



main à l’autre pour montrer qu’il savait s’en servir. Laisse-moi foutre le camp. 
Oublions tes erreurs, oublions tout ce que tu m’as fait. 

- Ce que je t’ai fait ? Tu ne manques pas d’air ! Mais tu as raison, j’ai fait 
deux erreurs : ne pas inciter Sabrina à te poursuivre en justice la première fois et 
décider que la prison te suffirait la deuxième fois. 

Théo sourit béatement comme si les « erreurs » dont venait de parler 
Donovan étaient pour lui des trophées de guerre. 

- Si j’ai bien compris, il va falloir que je te passe sur le corps... la vraie 
question maintenant est de savoir si je prends Sabrina avec moi ou non. 

Je me suis mise à hurler. C’est alors qu’une voix derrière nous a crié : 

- Laisse tomber ton arme ! 

En jetant un œil sur le côté, j’ai vu dans l’encadrement de la porte un groupe 
de policiers qui pointaient leurs pistolets sur Théo. Il était fait comme un rat ; il 
le sut tout de suite. Il lâcha son couteau et tomba à genoux tout en mettant les 
mains derrière la tête. Les policiers se précipitèrent sur lui. Bien qu’il se fût 
rendu, Théo se débattait comme un diable et cracha même à la tête de l’un d’eux 
alors qu’un autre lui mettait les menottes. 

- On se calme, Messieurs, dit fermement le commissaire après lui avoir lu 
ses droits. Il essaie de nous provoquer pour pouvoir poursuivre la police. 

Puis, s’adressant directement à Théo, il ajouta : 

- On connaît ton genre de mec, ton attitude ne va pas marcher avec nous. 
Mes hommes ne jouent pas dans la même cour, les types bien ici, c’est nous. 

J’étais contente de voir Théo se dégonfler même si, personnellement, je 
n’aurais pas été contre le fait de le voir se faire tabasser. En vérité, je ne voulais 
même pas le regarder. 

J’ai détourné mon attention de Théo et de la police pour me concentrer sur 
Donovan qui, comme moi, cherchait mon regard. Il m’a prise par le menton et, 
droit dans les yeux, il m’a demandé : 

- Comment te sens-tu ? Dis-moi que tout va bien, dis-moi que je suis arrivé 
à temps. 

Je ne savais pas quoi répondre. J’étais démolie et, en même temps, rassurée. 
J’avais l’impression que jamais plus je ne serais tranquille, même si Théo n’avait 



pas été aussi loin que la première fois. Peut-être sa question n’était pas la bonne, 
peut-être la réponse n’était pas importante. 

- Il ne m’a pas fait de mal, je répondis... une sorte de compromis à bien des 
niveaux. 

Donovan me regarda longuement avec attention. Il devint tout pâle quand il 
vit que j’étais dénudée jusqu’à la taille. 

- Mais... tu es pleine de sang ! 

J’ai jeté un œil sur mes coupures que je sentais à peine, j’étais encore 
tellement effrayée à l’idée des vrais ravages que cette lame aurait pu causer. 

- Ne t’inquiète pas, c’est superficiel, ça ne me fait pas mal. 

- Où est-ce qu’il t’a touchée ? 

On aurait dit que sa question était restée coincée dans le fond de sa gorge et 
qu’il avait fait un effort pour la sortir. 

- Nulle part. Je vais bien. 

Apparemment, pas si bien que ça. Les larmes n’arrêtaient pas de couler sur 
mes joues et je grelottais toujours même si je n’avais pas de fièvre. Donovan 
caressa mes joues pour essuyer mes larmes, il me regardait toujours l’air 
interrogateur, comme s’il avait besoin d’une confirmation. 

- J’ai eu tellement peur... lui dis-je en m’effondrant. J’ai vu le moment où il 
allait me... (Je ne pus prononcer le mot auquel je pensais avec obsession.) J’ai 
essayé de l’attirer vers ma chambre parce que je savais que tu y avais installé des 
caméras. J’ai pensé que, si tu regardais, tu aurais pu nous voir et demander de 
l’aide. 

Il me caressait toujours la joue tout en me tenant par la taille, bien serrée 
contre lui. 

- Il y a des caméras partout. Pourquoi n’as-tu pas fermé le verrou 
supplémentaire ? 

Il prit une grande respiration, comme s’il se rappelait ce qu’il avait imaginé, 
c’est-à-dire, le pire... et quand il regardait autour de lui, c’est bien au pire qu’il 
était confronté. 

- C’est lui qui est relié au système de sécurité, m’expliqua-t-il au bout d’un 
moment. Ça m’envoie un signal. Tu fermes toujours ce verrou quand tu rentres 



chez toi. (La douleur que je pouvais lire sur son visage était presque 
insupportable.) Excuse-moi, mais j’étais très, très inquiet. 

Cela en devenait risible... il était en train de s’excuser de sa manie 
obsessionnelle de protection qui, justement, venait de me sauver d’une agression 
sexuelle et qui, sans doute, m’avait sauvé la vie tout court ! Comment pouvait-il 
être désolé d’une chose pareille ? Moi, je n’avais pas assez de mots pour le 
remercier, mes nerfs craquaient, tant j’étais soulagée. 

Tout à coup, je me suis rappelé dans quel état d’esprit j’étais la dernière fois 
que je l’avais vu. J’eus l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre 
au ralenti. Je reprenais conscience que nous nous étions quittés en pleine dispute. 
Il m’avait trahie, je m’en souvenais. Dix ans auparavant, il avait été jusqu’à 
voler mes rêves pour rendre sa propre vie plus confortable. Ce qu’il avait appelé 
« amour » depuis ce temps n’était qu’une maigre compensation au regard de ce 
qu’il m’avait pris. 

Je me sentais comme une grosse pierre qui s’enfonçait dans la boue. J’avais 
la tête vaseuse. Je venais de vivre une épreuve des plus dangereuses et la seule 
personne que je voulais près de moi, c’était Donovan ? Lui, encore lui, toujours 
lui. Pendant l’agression, j’avais pensé à lui pour me venir en aide et c’est bien lui 
qui avait fini par me sauver ! Si son amour n’était pas sincère, aurait-il regardé 
ces écrans ? Si son amour n’était pas sincère, aurait-il supporté ces dix années de 
représailles qu’il s’était infligées ? 

J’hésitais encore. 

C’était lui pourtant qui était là et me serrait dans ses bras au moment où j’en 
avais tellement besoin. N’était-ce pas plus fort que tout ce qui avait pu arriver 
entre nous ? Pour être honnête, si sa présence auprès de moi quand j’en avais le 
plus besoin n’était pas la définition même de l’amour, alors quelle était-elle ? 

- Merci, ai-je murmuré entre deux sanglots. Merci de t’être inquiété de moi. 

On s’est regardés les yeux dans les yeux, longuement. Il essuya encore mes 
larmes à l’aide de son pouce... alors, je pris sa main que je fis glisser sur mon 
visage en ayant soin de bien presser mes joues contre sa peau. C’est à ce moment 
précis que je compris que jamais je pourrais me passer de lui. Malgré les 



problèmes qui émaillaient notre histoire... non, jamais je pourrais m’arrêter de 
l’aimer. 

Avec lui à mes côtés, j’arriverais sans doute à les vaincre. 

J’eus l’impression que, lui aussi, sentait la gravité du moment. Son regard 
s’assombrit et sa bouche se mit à trembler : 

- Sabrina, je... 

Il fut coupé par l’agitation des policiers qui escortaient Théo hors de 
l’appart. Je ne voulais pas voir cette scène. Je préférai garder ma tête enfoncée 
dans les épaules de Donovan jusqu’à ce qu’il soit parti, concentrée sur la 
sensation que me procurait la main de Donovan qui me massait doucement le 
dos. 

Une fois le prédateur parti, toute l’attention se concentra sur moi. Le 
commissaire vint me parler à propos de ce qui était arrivé, accompagné d’un 
médecin urgentiste qui venait vérifier si j’étais bien saine et sauve. Donovan 
s’était lui-même éloigné pour répondre à quelques questions que lui posait un 
policier, j’essayai de comprendre ce qu’il disait, il n’y avait que lui qui 
m’intéressait, mais je dus me concentrer sur ce qu’on me demandait : 

- Et ici, ça vous fait mal ? Êtes-vous vaccinée contre le tétanos ? 

Je réussis pourtant à entendre quand le policier interrogea Donovan à propos 
des caméras, je cessai tout de suite de m’intéresser à ce que me demandaient les 
gens autour de moi pour me focaliser sur l’échange des deux hommes. 

Je ne comprends pas très bien... pourquoi faites-vous surveiller 
Mademoiselle Lind ? demandait le policier. 

- Je suis propriétaire de l’immeuble, répondit Donovan qui, visiblement, 
essayait d’éluder la question. 

- C’est entendu entre nous, j’ai alors lancé du canapé où l’on m’avait 
installée pour m’ausculter. Je sais, c’est un peu compliqué à expliquer, mais 
c’est une affaire personnelle, ai-je continué alors que le policier et Donovan 
s’étaient retournés vers moi. Mais le fait que ce soit un accord entre nous ne 
devrait pas vous inquiéter. 

L’échange de regards que je surpris entre les policiers indiquait clairement 
qu’ils avaient compris que nous étions adeptes de pratiques bizarres et 



perverses... ce qui était la pure vérité. Quant à l’urgentiste, elle lâcha un : 

- Chaud ! 

- Vous pouvez le dire, ai-je ajouté en souriant. 

J’ai lancé un nouveau regard en direction de Donovan, mais mon sourire 
s’adressait à quelqu’un qui me fixait en me faisant les gros yeux. J’adorais quand 
il me faisait ça. J’adorais tout en lui. Dans ces moments-là, je réalisais combien 
nous ne faisions qu’un. 

Je finirais bien par lui pardonner de tout ce qu’il avait pu me faire subir 
pendant ces longues années. Quelques cicatrices étaient encore visibles, mais, 
ensemble, nous allions réussir à les effacer. Les liens qui nous unissaient, quelle 
que fût leur nature, étaient plus forts que tout. 

Alors pourquoi, mais pourquoi, je sentais comme un abîme entre nous ? 

Sans doute parce qu’il y avait trop de monde dans cette pièce et trop de 
détails à régler avant qu’ils ne partent. J’étais encore tremblante et fragile, il 
fallait les laisser faire mon bilan de santé. Pourtant, un million de personnes 
auraient pu me demander ce dont j’avais le plus besoin, immanquablement, 
j’aurais répondu la même chose à chacun : être seule avec Donovan. Il était, 
restait et serait, dans ma vie, le seul à pouvoir guérir le malaise permanent qui 
m’habitait. 

Il fallut des heures, de longues heures à la police pour finir son travail. 
Finalement, un peu après minuit, ils purent s’en aller avec tout ce dont ils avaient 
besoin. 

- Ça va aller, si vous restez ici toute seule ce soir ? me demanda le 
commissaire avant de partir. 

Je n’avais pas encore eu le temps de réfléchir à ce détail. J’ai jeté un rapide 
coup d’œil autour de moi pour évaluer si « sa » présence n’allait pas être trop 
lourde. Je ne pouvais nier que j’avais toujours des nœuds à l’estomac à l’idée de 
rester seule assise sur mon canapé dans le salon. Allais-je devoir déménager ? 
Question stupide... ou pas. Ce n’était pas le moment d’y penser. Je me suis 
tournée vers Donovan en espérant qu’il me donne son avis. 

- Je peux te ramener chez moi ou te déposer dans un hôtel. (Je le sentais 
concerné, plein de délicatesse.) Ou, si tu préfères, je peux rester ici avec toi ; je 



peux dormir dans la chambre d’amis ou sur le canapé. 

Je fus surprise d’entendre qu’il évoquait la possibilité de ne pas dormir avec 
moi. Pensait-il sérieusement que je pouvais toujours être en colère contre lui 
après tout ce qui venait de se passer ? Le faisait-il par pur respect de ce que je 
pouvais ressentir après cette tentative de viol ? J’ai compris que j’allais devoir 
arranger tout ça dès que nous serions seuls. 

- Tu vas rester ici me tenir compagnie ? 

Je trouvais ça bizarre de lui poser une telle question après ce qu’il venait de 
me dire. 

- Bien entendu. 

J’ai fait savoir au commissaire que la situation était en main, et, dès qu’il eut 
passé la porte, je vis que Donovan m’observait tandis que je m’acharnais sur le 
verrou supplémentaire. 

Tout le monde était enfin parti, mon appart était vide, il ne restait que 
nous... et mes fantômes. Donovan s’appuya sur le dos du canapé en me 
dévisageant : 

- De quoi as-tu envie ? Un drink ? Quelque chose à manger ? Veux-tu te 
changer ? 

J’ai serré la ceinture de mon peignoir. La police ayant demandé d’emporter 
mon pull déchiré comme pièce à conviction, Donovan m’avait alors gentiment 
apporté le peignoir que je gardais dans la salle de bains. 

Non, je n’avais envie de rien dans sa liste. En fait, je ne savais plus ce dont 
j’avais envie. J’étais inquiète et légèrement agacée qu’il ne le sache pas, lui qui 
savait toujours à l’avance exactement ce que je voulais. Et puis... pourquoi était- 
il si loin de moi ? Physiquement, émotionnellement ? Pourquoi était-il si 
distant ? 

- Tu penses que c’est de ta faute ! je m’exclamai tout à coup. 

Simple supposition, un coup tiré dans le noir. Si je me trompais 
complètement, il allait éclater de rire, mais je préférais cela à la tension qui 
s’installait. 

Il n’a pas ri, mais il n’a rien répondu, il ne s’est même pas rapproché de moi. 
Il est juste resté planté là, immobile et sans rien dire. 



J’avais tapé dans le mille. 

Je n’ai pu m’empêcher de lâcher un grand soupir en allant le rejoindre : 

- Tu n’as pas le droit de te sentir responsable de ce qui est arrivé, ai-je dit 
avec douceur. Je vais bien, je n’ai pas été blessée. 

- Non, mais tu aurais pu. 

- Grâce à toi, tu es arrivé à temps. 

- Justement, je n’aurais pas eu à arriver à temps si je m’étais mieux occupé 
de son cas. 

Je lui faisais face, les mains posées sur mes hanches pour ne pas être tentée 
de le toucher avant qu’il ne fût prêt. J’avais envie de le dorloter tout à coup, mais 
je ne voulais pas le laisser jouer au martyr. 

- Que pouvais-tu faire de mieux ? Ne pas l’envoyer en prison ? Il l’avait 
pourtant bien mérité. Tu as fait exactement ce qu’il fallait faire en aidant Liz 
Stein à le faire coffrer. Pense à toutes les autres femmes que tu as sauvées. 

- J’aurais pu m’en débarrasser autrement. 

Il avait l’air sombre et méchant, il ne me quittait pas des yeux. À voir sa tête, 
il pensait au meurtre. 

Je n’ai pas pu m’empêcher de le gifler. Parce que c’était ridicule. Parce que 
je ne voulais pas d’un meurtrier. Parce que j’étais remontée comme une pile. 
Toute cette énergie destructrice, cette adrénaline, cette colère - contre lui, contre 
Théo, contre tout le monde -, c’en était trop, il fallait que je frappe quelqu’un. 
C’est alors qu’avec cette main pleine de fourmillements, j’ai attrapé son cou en 
lui plantant mes ongles dans la peau et je l’ai embrassé. Sa bouche n’a pas dit 
non, mais c’était moi qui embrassais, rageuse et pleine d’appétit. Je lui mordais 
la langue, je m’accrochais à sa peau et je m’appuyais contre lui en rampant 
comme une chatte féroce. 

Malgré son manque de réactivité immédiate, il n’a pas attendu longtemps 
pour mettre ses mains sur mes hanches et me repousser. Ma rage redoubla et je 
lui envoyai une autre gifle... puis une autre. À la troisième, il attrapa mon bras, 
je me mis alors à lui frapper la poitrine avec mon autre main. Je me débattais 
comme une diablesse, exactement comme j’avais fait le jour où il avait pris ma 



virginité dans son bureau d’Harvard. Il finit par attraper mon deuxième bras et je 
sentis ses grandes mains fermes qui peu à peu m’immobilisaient. 

- C’est ça dont tu as besoin ? m’a-t-il demandé avec de sévères yeux noirs. 

Sans plus attendre, il a tordu l’un de mes bras pour le mettre derrière mon 

dos et m’a collée contre lui. Tout de suite, j’ai senti qu’il bandait. Mon rythme 
cardiaque prit de la vitesse, la salive me monta à la bouche. 

- On y va ? 

Oui, j’ai hurlé en silence, comme je le faisais toujours. J’avais un urgent 
besoin que Donovan vienne effacer tout ce qui avait pu se passer avant. Je 
voulais tout revivre, mais avec son visage à lui, avec son corps, avec sa bouche, 
avec ses mots. Ainsi, quand les cauchemars allaient revenir hanter mes nuits - 
ce qu’ils ne manqueraient pas de faire, ils le faisaient toujours -, j’aurais un 
beau souvenir pour les remplacer. 

Ainsi nous faisions tous les deux, ainsi me sauvait-il des ténèbres... à 
chaque fois. Je n’eus rien à demander, il était déjà entré dans la peau du 
personnage. Avec ses yeux pleins de noirceur, il regardait, l’air affamé, la peau 
nue qui dépassait du décolleté de mon peignoir. 

- Dis-moi où il t’a touchée. 

J’ai vite ravalé la soudaine montée de honte qui tentait de m’envahir en 
tirant sur l’un de mes bras qu’il retenait prisonniers. Il avait compris le message 
et ramena une main entre nous. Maintenant, je pouvais lui montrer plutôt que 
d’en parler. Après avoir déplacé nos mains vers sa bouche, j’ai mis l’un de ses 
doigts et l’un des miens entre ses lèvres. Il les suça jusqu’à les rendre bien 
humides. 

- Défais mon peignoir, lui ai-je alors demandé. 

Il ouvrit ma ceinture en tirant sur le nœud. J’ai pris sa main, et j’ai posé son 
doigt mouillé sur ma poitrine. Ensemble, nous avons refait le chemin que Théo 
avait dessiné le long de mon torse. 

- Et le sang ? 

Ce qu’il dit dans un souffle à peine perceptible. 

- Il m’a coupée quand il a déchiré mon pull en deux. (Surtout, je ne voulais 
sentir aucune empathie, aucune pitié dans ses yeux. Ce n’est pas ce dont j’avais 



besoin dans un moment comme celui-ci.) Crois-moi, j’ai préféré le couteau à ses 
petits doigts ridicules. 

Donovan serrait les mâchoires, son expression devenait de plus en plus dure. 
En tordant plus fort le bras qu’il tenait dans mon dos, il réussit à me faire reculer 
en me coinçant contre le canapé. Tout comme moi, il en avait besoin, je l’ai 
compris tout de suite dans la façon brutale qu’il eut de m’écarter les jambes... Il 
préparait sa place entre mes cuisses, je le sus en sentant la force de son érection 
qui vint s’écraser contre mon ventre. 

- Où t’a-t-il encore touchée ? m’a-t-il demandé en grognant. 

Il a libéré mes mains en se collant toujours plus près de moi. Elles étaient 
maintenant coincées entre le canapé et mes fesses. 

- Ici ? 

Il a ouvert davantage mon peignoir et s’est mis à me peloter les seins jusqu’à 
me faire gémir. Ensuite, il a descendu sa main le long de mon ventre. Arrivé au 
niveau de la ceinture de mes leggins, il a plongé dans ma culotte et en a profité 
pour glisser un doigt dans ma chatte. J’étais encore serrée et sèche, mais je ne 
tardai pas à mouiller. 

- Ne me dis pas qu’il a osé te toucher ici. 

- Non. (J’ai senti mes jambes fléchir sous l’impulsion du plaisir.) Non ! j’ai 
répété en tournant mes hanches pour le repousser. (Parce que tout ça faisait 
partie de notre jeu, parce que le plaisir devenait trop fort.) Il ne m’a pas touchée 
ailleurs. 

- Bien. Ce qui veut dire que tu ne l’as pas laissé faire. 

Des bouffées de chaleur me traversaient le corps, des pulsions électriques 
couraient dans ma chatte comme des petits feux s’allumant le long d’une piste, 
par le seul effet du ton possessif de ses paroles. 

En toute hâte, il a retiré le peignoir de mes épaules, il m’a retournée de 
l’autre côté et s’est débrouillé pour m’attacher les mains avec le tissu en soie. 
Ensuite, il a réussi à attraper mes leggins et ma culotte en même temps. Pendant 
ce temps-là, je me débattais, plus par instinct qu’autre chose, car le jeu 
augmentait. Ses gestes durs cognaient contre moi et rentraient dans ma chair 
pendant qu’il tirait sur mes vêtements le long de mes jambes. Dès le lendemain, 



je le savais, j’allais avoir des marques, d’autres marques qui focaliseraient mon 
attention pour essayer d’oublier celles laissées par Théo. Je les porterais comme 
des écussons en espérant qu’elles soient bien sombres. 

Je me suis débattue encore plus pour être certaine d’accuser les bleus. 

Comme je n’avais pas retiré mes boots et que Donovan ne s’en rendait pas 
compte, tous mes vêtements s’accumulaient autour de mes chevilles. En gardant 
une main serrée sur mes poignets qu’il tenait bien en place au bas de mon dos, il 
usa de son autre main pour faire sortir sa queue. J’entendis nettement le bruit du 
glissement de sa fermeture Éclair et celui de ses vêtements dont il essayait de se 
débarrasser à la hâte. 

Je mourais d’envie de regarder, mais j’ai refusé de me retourner. L’angle 
n’était pas le bon. À la place, j’ai fermé les yeux tout en l’imaginant ouvrant son 
pantalon, enlevant son boxer-short, juste assez pour libérer sa bite, et se branlant 
avant de faire cogner son gland contre ma chatte, de me pénétrer sauvagement. 

En sentant sa délicieuse invasion, j’ai levé les yeux au ciel et j’ai hurlé. En 
un seul coup, il était allé jusqu’au fond et revenait déjà jusqu’au bord sans me 
donner le temps de m’ajuster à la pénétration. Puis il est rentré à nouveau de 
toutes ses forces. C’était inconfortable et douloureux, mais aussi tellement 
génial ! Ses coups sentaient la rage. Et une certaine cruauté. Comme s’il m’en 
voulait de ce qui était arrivé ce soir, comme s’il passait sur moi la colère qu’il 
avait contre Théo... et ça... ça, c’était exactement ce dont j’avais besoin : une 
recherche de vengeance en profondeur, une baise quasi primale, un viol à la 
hussarde, un véritable exorcisme. Il faisait acte de propriété, je lui appartenais, à 
lui et à lui seul. Seule sa bite pouvait me prendre ; une signature qui ne laissait à 
personne d’autre la possibilité de me posséder. 

Il y eut aussi le plaisir, beaucoup de plaisir. Il insistait toujours pour me faire 
ressentir la beauté de nos perversions, cette fois-là, il le fit comme les autres fois. 
En contournant mes hanches, il se mit à masser mon clito par petits coups 
progressifs, une approche volontairement contrastée et contraire à la frénésie du 
rythme de ses pénétrations. 

Je perdis tout contrôle, seulement capable de me concentrer sur le temps 
qu’il imposait entre ses pénétrations. Je regardais fixement ce que je voyais juste 



en face de moi : la cheminée, l’endroit d’où j’étais partie avant que Théo ne me 
plaque contre le canapé à peine quelques heures plus tôt. 

Soudain, une image me revint à l’esprit comme un éclair. Je me revis assise, 
mon pull largement ouvert, ma peau à l’air libre, avec les mains de Théo qui me 
tenaient par la gorge, là où puisait mon cœur. 

- Mon cou ! j’ai dit, toute haletante. Mets ta main sur mon cou ! 

Ce qu’il y avait de bien avec Donovan ? Ce qui faisait qu’il me convenait 
parfaitement ? Quelle évidence ! À une demande comme celle que je venais de 
lui faire, il ne posait jamais de question. Il y allait franco, parce qu’il comprenait 
sans la moindre explication. 

Il commença par légèrement dessiner des cercles sur la peau de mon cou 
avant de s’en saisir avec fermeté. Bien sûr, pas du tout de la même façon, mais là 
aussi, Théo m’avait touchée. La pression fut comparable, ce fut le petit rien que 
j’attendais pour tout lâcher. Je perdis la tête en me laissant tomber dans la spirale 
de l’euphorie et du plaisir. Des spasmes me secouaient tandis que je relevais la 
tête en m’épanouissant comme une fleur qui regarde le soleil après une pluie 
dévastatrice. 

Je me sentais si bien. Incroyablement bien. Au sommet, désirée et aimée. 
Après l’horreur que j’avais traversée avec Théo, je faisais tout ce qui était en 
mon pouvoir pour rester au plus haut. 

Tout s’arrêta trop tôt. Je repris mes esprits et mes muscles se relaxèrent. Le 
vertige que je venais de vivre retombait, j’étais vidée, absolument vidée. 
Donovan n’avait pas encore joui, mais n’était plus en moi. Je me suis relevée ; il 
était là, sur le côté, toujours à l’affût. 

- Euh... attends, j’ai murmuré en essayant de me dégager des menottes 
improvisées. Je sais à quel jeu tu joues et je ne vais pas te laisser faire ça. 

- Vraiment ? Alors, dis-moi ce que je fais. 

Le peignoir tomba par terre, et je me dépêchai de remonter mes leggins pour 
ne pas trébucher. 

- Je sais, tu essaies encore de jouer les martyrs, j’ajoutai en m’approchant 
de lui. Les conneries, ça suffit, maintenant... 

Et j’ai posé ma main sur sa braguette. Il l’a tout de suite retirée. 



- Tu aurais pu être tuée à cause de moi ! 

Il parlait fort ; surprise, j’ai sursauté, mais je ne me suis pas laissée 
impressionner. Son ton passionné n’a fait que renforcer ma détermination à lui 
prouver que ce n’était pas de sa faute et, surtout, que je ne l’accusais de rien. 

- Tu as raison, j’aurais pu mourir, lui dis-je en le poussant contre le mur de 
la cuisine, mais tu vois, je suis toujours là. C’est toi qui m’as sauvée. On est dans 
le même bateau, je te signale. 

Pendant ce temps-là, je m’étais débrouillée pour descendre sa fermeture 
Éclair et prendre sa queue dans ma main. Elle était encore dure comme du bois 
et toute mouillée de m’avoir pénétrée. Mon Dieu ! Chaque fois que je le touchais 
de cette façon, mes jambes tremblaient. Je voulais que lui aussi en profite et se 
libère de ses tensions, comme je l’avais tellement désiré moi-même. 

J’ai commencé à le branler tout en allant chercher son cou pour faire 
descendre sa bouche contre la mienne. Au début, il a résisté, mais j’ai persévéré, 
pas question d’abandonner... De toute façon, même si je l’avais voulu, je n’y 
serais pas arrivée. Le goût de ses lèvres, fermes et familières, était la meilleure 
drogue que je connaissais, j’y revenais comme si j’allais à l’église. Je le suçais, 
je m’en régalais pendant que je le branlais. Je prenais l’empreinte de sa bouche 
jusqu’à ce qu’elle vînt parfaitement s’emboîter contre la mienne. 

À son tour, il en voulut davantage. Il me souleva, me porta jusqu’à la table 
de la cuisine et, pour bien m’installer, il bouscula une chaise qui partit 
valdinguer plus loin. J’accrochai mes jambes autour de sa taille et soulevai mes 
hanches pour qu’il puisse enlever mes leggins... juste assez pour me pénétrer. Il 
se tortillait contre moi, doucement, mais très décidé. Il cherchait l’entrée. Quand 
enfin il s’est glissé à l’intérieur, nous avons, tous les deux, poussé un grand 
soupir de soulagement en même temps. 

- Putain... je t’adore, toi, j’ai murmuré contre ses lèvres. Tu es mon 
guerrier de l’ombre. 

Alors que je collais son front contre le mien, il en a profité pour 
m’embrasser, plein de fougue. 

- Devant toi, je ne sais plus qui je suis, répondit-il en me prenant par le 
menton. Je ne suis plus rien, tu me fais perdre la tête et je finis par prendre les 



mauvaises décisions à ton sujet, Sabrina. 

Et il se tut, trop occupé à m’embrasser. 

Je buvais ses paroles, chaque seconde était un bonheur, tandis qu’il me 
baisait plus fort et plus vite à la poursuite de sa jouissance, je profitais du plaisir 
dont il m’inondait. J’essayais de tout mémoriser, de tout prendre. Jamais je 
n’avais été aussi proche du paradis, mais j’avais toujours la boule au ventre, je 
ne pouvais pas m’empêcher de rester consciente. Qu’allait-il inventer de 
nouveau ? Je priais Dieu de ne pas être parano, mais prenait-il déjà ses 
distances ? Me baiser ainsi sur la table de la cuisine voulait-il dire qu’il me disait 
au revoir ? 

Au moment de jouir, il laissa échapper un long grognement. Il me regarda 
les yeux dans les yeux en s’accrochant fermement à moi. Ses doigts rentraient 
dans ma peau avec une force qui faisait croire que, jamais, il n’allait me lâcher. 

Ce qu’il finit par faire. 

Il me souleva de la table et me mit debout tout en m’aidant à remettre mes 
vêtements en place. La tendresse était toujours présente, mais il gardait une 
certaine réserve, comme si nous venions de partager un ascenseur plutôt que nos 
cœurs. 

- Ne me fais pas ça, ai-je dit alors en m’approchant de lui. 

Il eut un geste de recul. À son crédit, il ne fit pas de commentaire, il se 
contenta de me regarder avec des yeux absents. 

- Je ne te mérite pas, répondit-il sur un ton neutre. 

Dont acte. Comme le déplacement du fou le long d’une diagonale sur 
l’échiquier abat un pion en arrivant au bout. Tout de suite, je sentis ma gorge se 
nouer, je n’arrivais plus à déglutir. 

- C’est tout ce que tu trouves comme excuse à ton comportement ? 

- Ce n’est pas une excuse, c’est... 

- N’importe quoi, voilà ce que c’est ! je coupai net. (Il a fait une drôle de 
tête en entendant ma réponse mais il n’a rien ajouté pour sa défense.) Alors 
quoi ? Tu vas retourner engager des détectives privés pour me faire suivre 
partout ? Tu vas continuer à me surveiller à distance ? À « m’aimer » à 
distance ? 



Le temps était venu pour moi de déménager. Travailler près de lui, c’était 
déjà beaucoup, mais continuer à vivre dans ce building, avec ses caméras fixées 
sur moi, non. Sachant en plus que je ne pourrais pas moi-même savoir ce qu’il 
faisait, non merci. Tout ça allait finir par me tuer. À quoi étais-je en train de 
penser ? C’était vivre sans lui qui finirait par me tuer ! 

- C’est préférable pour toi, Sabrina. 

Il n’avait pas l’air très persuadé, en évoquant notre séparation. C’était 
pathétique. Tout à coup noble et vertueux, il avait décidé tout seul qu’il fallait 
s’y résoudre. Même si, visiblement, il n’avait pas envie de me laisser tomber, il 
allait faire comme il avait toujours fait parce qu’ainsi, il était sûr de ne pas se 
tromper. 

Donovan Kincaid savait comment se sortir de toutes les situations ? Eh 
bien... il allait voir ce qu’il allait voir. 

- Va te faire foutre ! lui ai-je dit en croisant les bras sur ma poitrine, comme 
pour cacher ma nudité. (Pouvais-je recouvrir ce qu’il avait dénudé pour son 
plaisir ? Que pouvais-je cacher à celui qui me connaissait déjà par cœur ?) Tu ne 
me mérites pas ? Très bien, admettons. Peut-être tout simplement tu ne sais pas 
aimer quelqu’un, et ce n’est pas de ta faute si personne ne te Ta jamais appris. 
Tu es adulte maintenant, Donovan, il est grand temps de commencer. Tes 
parents sont durs, secs et froids, je l’admets, mais je n’ai rien vu dans ton attitude 
qui me disait que tu faisais des efforts pour les aimer. Je constate que tu n’en fais 
pas davantage pour m’aimer... je pense pourtant que je mérite quelqu’un qui 
sache en faire. (À ce moment-là, je me suis remise à pleurer à chaudes larmes, 
malgré ce qui se passait, je sentis que j’avais la force de continuer.) Tu sais, pour 
moi, l’amour n’a pas nécessairement à être parfait et codifié. Moi aussi, je peux 
faire des fautes. La manière dont on m’aime n’a pas à être calquée sur celles que 
j’aie connues auparavant. Peu m’importe, elle n’a pas à ressembler à aucune 
autre dans le monde. Savoir que tu fais un effort me suffirait amplement. (J’ai 
pris le temps d’essuyer les larmes qui coulaient sur mes joues avant de 
continuer.) En revanche, prendre la tangente chaque fois qu’un problème se 
pose, je n’appelle pas ça faire un effort. Fouiller dans ma vie et me donner des 
coups de pouce de temps en temps, comme si tu jouais au flipper, ne Test pas 



davantage. Ce qui est terrible, parce qu’avec toi, moi j’ai fait des efforts... parce 
que je suis vraiment tombée amoureuse de toi. 

- Sabrina... répondit-il d’une voix tramante. 

Anxieuse, j’attendais qu’il réponde, mais sa réponse ne vint pas. Alors, dans 
un dernier sanglot, tout en craignant le pire, je lui dis : 

- Je vais me coucher. Reste si tu en as envie, mais je vais bien, pas de 
problème si tu veux rentrer chez toi. 

Je ne l’ai plus regardé. Je suis allée prendre mon peignoir qui tramait encore 
sur le canapé, décidée à ne pas lui laisser la moindre partie de moi. Ensuite, je 
me suis dirigée tout droit vers ma chambre et j’ai refermé la porte derrière moi. 
Là, en voulant ignorer que je venais de dire le plus grand mensonge de ma vie, je 
me suis littéralement effondrée par terre en pleurant en silence. 



Chapitre 22 


J’ai su tout de suite que mon appart était vide quand je me suis réveillée le 
lendemain matin. Pour moi, il était parti pendant la nuit, j’en étais persuadée, 
même avant d’ouvrir les yeux. Mais dans mon cœur, j’espérais malgré tout qu’il 
soit resté. C’est pourquoi, après avoir constaté qu’il n’était pas dans le salon, la 
première chose que je fis fut d’aller vérifier si quelqu’un avait dormi dans la 
chambre d’amis. J’ai bien regardé. Les oreillers avaient-ils été réarrangés ? La 
couette, en tout cas, était impeccable. 

Il était donc parti. 

Pas simplement pour être poli en me laissant tranquille chez moi. S’il était 
parti, après les horreurs de la nuit dernière, c’est qu’il était parti pour de bon. 
J’aurais tout le temps d’y repenser quand viendrait le temps de pleurer, mais à ce 
moment-là, j’étais comme pétrifiée sur place. 

J’ai traîné les pieds jusqu’à la salle de bains où je me suis longuement 
regardée dans la glace. J’avais fait la grasse matinée, mais à voir mon visage et 
mes yeux tout bouffis, j’avais encore besoin d’au moins deux heures de sommeil 
supplémentaire. J’ai donc appelé ma secrétaire pour lui signaler que j’allais 
arriver plus tard dans la journée. Je lui ai ensuite demandé de me passer 
l’assistante de Weston, vu que je le remplaçais toujours. 

- Monsieur Kincaid nous a prévenus de ne pas vous attendre du tout 
aujourd’hui, me répondit Roxie. 



En entendant son nom, j’ai ressenti une sorte de piqûre, comme si je venais 
de mettre le doigt sur une épine et je m’en suis voulu d’avoir cherché d’où venait 
la rose en ajoutant : 

- Ah bon ? Qu’est-ce qu’il a dit ? 

- Que vous aviez eu une nuit agitée. Vous êtes malade ? 

Je me suis dégonflée. J’attendais quoi en posant une telle question, qu’il ait 
laissé un indice en disant à une assistante de la société qu’il pensait toujours à 
moi ? Bien sûr que non ! Il ne pensait qu’au boulot, il ne pensait qu’à lui. Il avait 
trouvé toute suite une bonne excuse pour mon absence, ainsi personne n’allait 
venir le voir en lui demandant pourquoi je n’étais pas là. 

- Ouais, ça va pas terrible... 

Ce qui n’était pas un mensonge. 

J’ai pris trois aspirines et je me suis recouchée avec l’irrésistible envie de 
faire un doigt d’honneur au cas où il me surveillerait. 

À dire vrai, j’avais peur qu’il ne le fasse pas. J’avais même peur qu’il ne le 
fasse plus jamais. 


* * * 


- Je ne m’attendais pas à vous voir au bureau aujourd’hui, m’a dit Nathan 
Sinclair, les mains derrière la tête, assis très relax dans son fauteuil moderne 
pivotant, rouge avec un grand dossier. 

Je me suis installée en face de lui dans un fauteuil ordinaire en simili cuir 
blanc. De tous les espaces de travail des mecs, celui de Nate était le mieux 
décoré. Logique pour le directeur de création de l’agence. Il y avait bien un 
bureau, mais il était haut sur pieds et il ne recevait jamais personne en face. S’il 
voulait avoir une discussion avec quelqu’un, il préférait se tenir là où nous 
étions. 

Je venais rarement faire un tour de son côté, mais comme j’étais arrivée trois 
heures en retard, je voulais faire le point avec un de mes supérieurs et je n’avais 
aucunement l’intention d’aller voir Donovan. 



- J’en fais toujours plus qu’il ne faudrait, que veux-tu que je te dise ? 

Ma tentative d’humour s’arrêta là. Un flop. 

- Tu es sûre que tu te sens bien ? Tu n’es pas obligée de rester, tu sais. 

- Ne t’inquiète pas, ça va. 

Machinalement, j’ai jeté mes cheveux en arrière en prenant mon temps pour 
réfléchir à ce que je venais de répondre, pour être certaine que je n’en doutais 
pas. Heureusement, Nate n’avait pas de problème avec les silences qui se 
prolongent. 

Je n’avais réussi à dormir que par intermittence. Pendant la nuit, pas de 
rêves, mais le matin en revanche, j’avais fait des cauchemars où je voyais un 
homme sans visage qui se tenait debout derrière moi et m’étranglait. Je m’étais 
réveillée en manque terrible de Donovan. Pas seulement parce que d’habitude 
c’était lui mon remède dans ce genre de situation mais, surtout, parce que je ne 
pouvais pas me faire à l’idée que notre histoire était terminée. Je ne l’avais pas 
encore intégrée au plus profond de moi-même, dans ces régions qui semblaient 
avoir le plus besoin de lui. 

- Si tu essaies de lui prouver quelque chose, je pense qu’il le sait déjà. 

Je quittai des yeux la sculpture argent et bleue posée sur le sol, sur laquelle 
j’avais laissé tramer mon regard, et je revins brutalement à la réalité. 

- Qu’est-ce que Donovan t’a dit ? 

J’étais étonnée que Donovan lui en ait parlé. Il ne disait jamais rien sur sa 
vie privée à ses associés, du moins c’est ce que je croyais. Nate n’étant pas du 
genre à couper la parole, j’eus l’impression qu’il en savait bien plus qu’il ne 
voulait en dire. 

- Pas grand-chose, me dit-il en regardant par la fenêtre bien qu’il s’adressât 
à moi. J’espère que cela ne te gênera pas, mais il m’a tout de même appris que tu 
as été victime d’une agression sexuelle et que, pour l’instant, l’homme est en 
garde à vue. Il m’a également souligné que ça avait été terrifiant pour toi. 

Ce qui n’était pas la réponse que j’attendais. Mis à part mon presque-viol, je 
n’avais aucune idée de ce que Donovan avait bien pu lui raconter sur nous. 

- Oui, c’était affreux... d’autant plus que ce n’était pas la première fois. 



Je savais, par expérience, que j’allais mettre longtemps avant de digérer ce 
qui venait de m’arriver avec Théo ; en revanche, je ne savais pas combien de 
temps il me faudrait pour oublier ce qui m’arrivait avec Donovan. Et surtout, je 
n’étais pas certaine de pouvoir guérir, ni de l’un ni de l’autre. 

Quelle horreur d’avoir dit ça à Nate ! Souvent les gens ne savent pas 
comment réagir en apprenant une telle confidence. Quelle bêtise de ma part ! 

- Était-ce pire cette fois-ci ou la première fois ? 

J’étais un peu surprise de le voir intéressé par le sujet. Quant à moi, je n’y 
avais même pas songé. 

- Non. Cette fois-ci n’était qu’une fois de plus. 

Il fit un signe de la tête qui n’exprimait ni jugement ni opinion. Lui aussi 
avait compris que, dans le monde, il arrive des choses formidables et d’autres 
qui le sont beaucoup moins et que la vie se passe le plus souvent entre les deux. 

- La première fois, j’étais restée à la maison pendant une journée entière, lui 
ai-je avoué. (En fait, non. Après la première agression de Théo, j’étais restée 
clouée au lit deux jours entiers.) Cette fois-ci, j’ai voulu revenir au boulot tout de 
suite pour penser à autre chose. 

- Le travail est un excellent exutoire pour éviter de broyer du noir sur 
beaucoup de sujets. 

Le silence qui suivit me parut bien chargé. Pour la première fois depuis que 
j’étais entrée dans son bureau, je m’aperçus que je n’étais pas la seule à être 
tourmentée. Nate avait des poches sous les yeux et, à voir les rides de son front, 
nul doute qu’il avait des soucis. Il semblait très préoccupé. 

- Qu’est-ce qui ne va pas Nate ? Toi, tu as l’air d’un homme qui a une 
femme dans la peau. 

Étrange de constater que découvrir les problèmes de cœur d’un autre pouvait 
tout à coup alléger les miens. 

- Est-ce parce que je l’ai dans la peau que je n’arrive pas à me la sortir de la 
tête ? me demanda-t-il en se passant une main sur le visage. 

Une interrogation que je partageais pleinement avec lui. 

- Moi, c’est pire, je l’ai dans le sang. (Inutile de préciser, nous savions 
parfaitement tous les deux de qui je parlais.) Peu importe à quoi je pense, il court 



dans mes veines en permanence. Même quand lui pense qu’il a réussi à 
s’échapper, il est toujours là. 

Nate croisa les bras tout en étirant ses jambes, il me comprenait 
parfaitement. Trop peut-être. 

- Je croyais que toi et Donovan, ça marchait du feu de Dieu. 

- Moi aussi, je le croyais. 

- On a l’air bien tristounets tous les deux. 

Moi qui pensais qu’avec son look à la David Beckham et sa personnalité 
d’artiste un peu rêveur, Nate était un vrai piège à filles, je n’en revenais pas. Je 
n’avais jamais entendu un homme comme lui se plaindre d’être tristounet. D’un 
autre côté, les femmes dans mon genre avaient la réputation d’être fortes et 
solides... de vraies salopes. Moi salope ? Pourquoi pas, mais forte et solide, pas 
du tout. 

- J’ai l’impression que je ne suis pas de très bonne compagnie en ce 
moment. 

- Pourquoi dis-tu ça ? Pas pour moi, j’espère. 

Et j’ai éclaté de rire... Un bon signe. Ça faisait du bien de rire. 

- Tu es un vrai petit camarade d’infortune, Nate, mais tu n’es pas en état de 
juger. 

- Sans doute pas. Je vais cependant te dire une bonne chose : je n’ai pas 
encore dit mon dernier mot. Toi non plus, n’abandonne pas, crois-moi. 

Mon éclat de bonne humeur n’a pas duré longtemps, le cafard est vite 
revenu. Je ne savais pas ce qu’il avait l’intention de faire pour ne pas tout laisser 
tomber, mais pour ma part... 

- Cette fois, je crois que si. La fête est finie. 

- Non ! insista-t-il. Tu veux savoir ce qui me fait dire ça ? 

- Vas-y. 

- Que tu sois venue au bureau aujourd’hui. 


* * * 



Pendant tout le reste de la journée, je n’ai pas arrêté de penser à ce que Nate 
m’avait dit. Ses mots avaient sans doute plus de force que je le pensais. Ce 
n’était pas forcément de Donovan dont il m’avait parlé en me conseillant de ne 
pas abandonner, c’était de la vie, tout simplement. Si j’avais réussi à me sortir du 
lit ce matin-là, c’était pour affronter le monde, voilà tout. 

Même si ce n’était pas exactement ce qu’il voulait dire, il avait semé le 
doute dans mon esprit en mentionnant Donovan. Ne serait-ce pas la vraie raison 
pour laquelle je m’étais forcée à venir au bureau ? N’était-ce pas que je voulais 
le voir, tout simplement ? Que je voulais être près de lui ? Que je voulais juste 
sentir sa présence ? En fait, chaque fois que quelqu’un rentrait dans mon bureau, 
chaque fois que j’entendais quelqu’un bouger de l’autre côté de la vitre, je me 
relevais sur mon siège, le cœur battant. 

Mais Donovan n’est jamais passé par ce foutu couloir. Il n’a jamais appelé, 
je ne l’ai même pas entraperçu et j’ai fini par assombrir les vitres pour me 
concentrer sur mon travail. Aucun intérêt de passer la journée à me demander si, 
oui ou non, mon ex-petit ami était sérieux quand il m’avait dit que les choses 
entre nous étaient finies. 

En fin d’après-midi, Donovan, je n’y pensais plus. 

Le calme régnait, les employés m’avaient laissée tranquille ; vers cinq 
heures, Roxie vint me dire au revoir. Après qu’elle m’avait fait promettre de ne 
pas rester trop tard, je lui ai juré que je finissais juste ce que j’avais en cours et 
qu’ensuite je partirais. Comme elle fut la seule à m’avoir dérangée de l’après- 
midi, quand j’ai entendu à nouveau qu’on frappait, j’ai pensé qu’elle avait oublié 
quelque chose. 

Mais, en levant la tête, je vis que c’était LUI. 

Je n’y étais pas préparée. De toute façon, je n’étais jamais préparée quand il 
apparaissait à ma porte, même si c’était celle de Weston. Il frappa pour me 
demander la permission d’entrer, un truc qui ne lui ressemblait pas. À tel point 
que j’eus l’impression de me retrouver au moment où nous nous étions revus 
après dix ans d’absence. Comme il n’était pas entré sans frapper, selon son 
habitude, j’ai pris ça pour un signe : il essayait de me démontrer qu’il était 
impossible pour nous d’avoir une relation intime. Mon Dieu... il en était là ! Il 



ne se permettait même plus d’être mon boss, il ne se donnait plus le droit 
d’exercer une quelconque autorité sur moi. Il avait frappé à ma porte comme si 
aucun sentiment n’existait plus entre nous. 

Et pourtant... 

Dès que je l’ai vu, la réaction en chaîne des effets qu’il avait l’habitude de 
provoquer en moi ne s’est pas fait attendre. Mon estomac s’est littéralement 
retourné, mon cœur s’est mis à battre à cent à l’heure et puis, j’ai senti des 
picotements partout. Toutes ces réactions furent fortes, soudaines, intenses. 
Comme celles qu’on peut ressentir quand on retrouve l’être aimé après plusieurs 
années... mais certainement pas après plusieurs heures ! 

Est-ce que me revoir lui faisait les mêmes effets ? 

- Je peux entrer ? 

Même s’il avait été un vampire, je crois que j’aurais dit oui, tout en le 
sachant. 

Je me souviens d’avoir été incapable de le regarder en face quand il est passé 
devant moi pour aller jeter un coup d’œil par les grandes baies. Ce ne fut que 
lorsqu’il s’est retrouvé derrière moi que j’ai pu me retourner vers lui, solidement 
planté là, sur ses deux pieds, les mains dans les poches. Il portait son costume 
trois-pièces gris anthracite sur-mesure, celui que je préférais. Il lui allait comme 
un gant. Que de fantasmes j’avais pu avoir avec lui portant ce costume, avec lui 
enlevant ce costume... 

Est-ce qu’un jour j’allais arriver à ne plus être excitée par cet homme ? 

Est-ce qu’un jour j’allais arrêter de me sentir complètement bouleversée par 
le simple fait de me retrouver près de lui ? 

- Me croiras-tu si je te dis que ce genre de bureau te va bien ? me demanda- 
t-il, le dos toujours tourné. Si je retourne à Tokyo, tu pourrais prendre le mien. 
Les opérations, ce n’est pas ton truc, je le sais. D’un autre côté, Weston n’est pas 
spécialement attaché au marketing. Vous pourriez échanger vos casquettes. 

Mon cœur qui en avait déjà pris un sacré coup se brisa alors en mille 
morceaux. Cette fois, plus question de pleurer, je refusai. 

- C’est ce que tu as l’intention de faire ? 



J’essayais de faire sentir une certaine ambivalence dans ma réponse. À ce 
moment précis, il se retourna vers moi : 

- Non. Pas du tout. 

Je ne savais plus quoi penser. Jouait-il un jeu ? Si c’était le cas, aucune 
raison d’être surprise, il excellait dans ce genre-là. Il savait tellement bien me 
malmener d’un côté, de l’autre, et vice versa. J’ai ouvert la bouche avec 
l’irrésistible envie de lui hurler d’arrêter ce petit jeu une bonne fois pour toutes. 
J’ai eu envie lui dire qu’au point où on en était, s’il voulait aller à Tokyo, eh 
bien, qu’il y aille et qu’il y reste, ce serait encore mieux que de l’avoir ici à me 
tirailler dans tous les sens. Mais il m’a coupée net avant que j’aie pu dire quoi 
que ce soit, sa colère était encore plus difficile à contenir que la mienne : 

- Sais-tu seulement pourquoi j’avais attendu avant de descendre pour venir 
à ton secours, la première fois ? 

- À The Keep ? 

- Oui, je parle de cette fois-là. 

C’est vrai qu’il avait pris son temps avant de venir me délivrer de Théo. 
Assez de temps pour tranquillement lacer ses chaussures montantes après avoir 
remarqué ce qui se passait. J’ai toujours pensé qu’il avait dû hésiter avant de 
s’impliquer dans cette histoire. Aussi horrible que pouvait être le personnage, 
Théo avait des origines bien plus bourgeoises que les miennes. Il était du bon 
côté du manche et Donovan ne me devait rien. J’avais parfaitement compris 
pourquoi Donovan avait hésité. 

Voilà qu’il me suggérait qu’il y avait d’autres raisons à cette hésitation... 
J’ai fait non de la tête. 

- Parce que, toi, tu étais celle qui était supposée venir me délivrer de mes 
vieux démons. (Un silence s’ensuivit. J’eus l’impression d’avoir reçu un coup de 
massue sur la tête.) Tu ne comprends pas ? Et pourtant, je ne trouvais aucune 
grâce à tes yeux. Pendant les journées entières que j’ai passées dans cette salle 
de cours, tu ne m’as pas remarqué une seule fois. Et je savais que, même si tu le 
faisais, tu n’aurais vu que ce qu’il y avait de mauvais en moi. Mais tu ne t’es pas 
donné la peine de regarder. Et soudain, un soir, tu es apparue au seuil de ma 
porte et ensuite sous ma fenêtre. C’est toi qui as eu besoin de quelqu’un, c’est toi 



qui as eu besoin d’aide. Alors, j’ai tout de suite su que si je jouais ce rôle avec 
toi, ne serait-ce qu’une seule fois, ce serait un point de non-retour. Tu ne me 
verrais plus que comme ton sauveur, voilà la raison pour laquelle j’ai hésité. J’ai 
attendu que quelqu’un d’autre vienne à ton secours, j’ai attendu jusqu’à 
l’extrême limite, jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard. 

Il marqua une pause en me regardant pour savoir si j’avais compris pourquoi 
il avait tant hésité. Oui, malgré moi, j’avais compris ce choix difficile qu’il avait 
dû faire. 

- À ce moment-là, c’est vrai, tu m’as enfin remarqué, continua-t-il, mais pas 
comme j’aurais voulu que tu le fasses, pas comme un héros. Je ne voulais pas 
devenir celui qui allait hanter tes démons, c’est pourtant ce qui a fini par arriver. 
Après ce soir-là, quand tu me regardais, tes yeux en disaient long : tu ne savais 
plus si tu voulais que je te baise ou si tu voulais que je t’oublie... Et moi, à mon 
tour, j’étais perdu, je ne savais plus quoi faire. 

Sa voix était dure et blanche, ses mots froids, je ne savais plus quoi lui 
répondre. Que pouvais-je faire pour le réconforter de ce fardeau qu’il portait 
depuis si longtemps ? À part l’écouter avec attention, comment le soulager du 
poids de ce que - enfin ! - il avait fini par m’avouer ? 

Il est venu se poster devant le bureau, les mains toujours bien enfoncées dans 
les poches par peur d’un geste de trop. 

- Il ne me restait plus qu’à devenir ton héros, Sabrina. Ainsi, j’ai essayé de 
te donner tout ce dont tu as eu besoin. J’ai essayé de prendre soin de toi du 
mieux que j’ai pu. J’ai essayé de te protéger de tous ceux qui représentaient un 
danger pour toi, moi y compris. Je savais que je risquais de te blesser d’une 
façon ou d’une autre, avec ce fantasme qui est le mien d’être un peu vache quand 
je baise. Tu peux facilement imaginer la contradiction qu’il y a entre le désir 
d’être rude avec toi et celui de te protéger à tout prix. Je ne pouvais pas à la fois 
te sauver du feu et te mettre la tête sous l’eau. Passer de Théo à moi ? Non, ce 
n’était pas la solution. Mais, une fois encore, je n’étais pas celui qui aurait dû te 
sauver, Sabrina. C’est ton nom qui avait le parfum de la délivrance, c’est toi qui 
étais supposée voler à mon secours. 



Soudain, tout devint limpide. Je voyais parfaitement clair en lui, j’ai compris 
ce qu’il me disait, j’ai tout compris de notre histoire. Après la mort d’Amanda, 
Donovan était un homme seul et désespéré ; c’est à ce moment-là qu’il m’a 
trouvée sur son chemin. Moi, je ne voyais que ce qui brillait, je n’avais d’yeux 
que pour Weston. Donovan, lui, attendait dans l’ombre que je pose mon regard 
sur lui. Il attendait que je vienne le sauver. 

Mon Dieu, comme je comprenais l’état dans lequel il avait pu être à cette 
époque ! Parce que, finalement, quand j’ai posé mon regard sur Donovan, j’avais 
effectivement tout de suite pensé que c’était lui mon sauveur. 

Et il le fut. 

N’est-ce pas ce qu’on devrait toujours faire pour les autres ? 

Pendant notre discussion, j’ai pensé un moment qu’en se confessant, 
Donovan avait l’intention de me prouver que notre relation était tout simplement 
impossible. Mais cette conversation eut sur moi l’effet inverse. 

- En fait, notre destin était de nous sauver l’un l’autre, lui ai-je dit. 

Étonné par ma réponse, je l’ai vu écarquiller les yeux, comme s’il était pris 

au dépourvu, ce qui était rare en ce qui le concernait. Il haussa les épaules, 
tellement il était surpris : 

- Tu as toujours été plus intelligente que moi. 

En d’autres occasions, j’aurais fait grand cas de son compliment, ce n’était 
pas souvent qu’il me faisait des compliments sur mon cerveau, mais à ce 
moment-là, je n’en avais rien à foutre de ce qu’il pensait de mon QI. Le simple 
fait qu’il l’ait dit me parut bien plus important et je me suis redressée sur mon 
siège, à la fois sur mes gardes et pleine d’espoir. 

- Je ne veux plus t’aimer à distance, Sabrina, m’a-t-il avoué en se tenant 
droit devant moi, totalement désarmé. (En le regardant, je me suis mise à 
fondre.) Cette étape, c’est du passé. Désormais, j’ai besoin d’autre chose. J’ai 
tout fait foirer. Sache que personne ne pourra t’aimer comme je peux le faire si 
tu me laisses vivre près de toi. Personne. 

De toutes les propositions qu’il m’avait faites, pour la première fois, c’était 
lui qui s’offrait à moi. Lui tout entier, la seule chose que j’avais désirée venait 
librement de sa part. 



- Je le sais, répondis-je, la voix étranglée. 

- Comment ça ? 

- Bien sûr que je le sais. 

J’ai poussé mon ordinateur portable sur le côté et j’ai grimpé sur le bureau, 
le chemin le plus court pour me rapprocher de lui. 

- Qui d’autre est capable de m’aimer comme toi seul sais le faire ? (Dans un 
profond soupir, j’ai caressé ce visage à la barbe naissante que j’aimais tant 
toucher et j’ai fermé les yeux.) Je ne te parle pas de l’amour dont certains 
peuvent avoir envie, je te parle de l’amour que moi je désire. Celui que toi seul 
es capable de me donner. 

Il a ouvert les yeux en relevant une mèche qui était tombée sur mon visage 
avant de poser ses deux mains sur mon cou : 

- Mais la façon dont je t’aime a fini par attirer un violeur chez toi, m’a-t-il 
dit, à la fois inquiet et plein de remords. 

- Et la façon dont tu m’aimes t’a fait arriver juste à temps pour me sauver. 
Hier, comme il y a dix ans. 

Je n’ai pu m’empêcher de faire glisser mon pouce sur sa bouche entrouverte 
pour faire taire les éventuels regrets qu’il s’apprêtait à exprimer : 

- On ne peut pas toujours regarder en arrière en se morfondant dans les 
« ah ! si j’avais su... », ai-je continué. Nous sommes assez grands pour savoir 
que parfois le bien ne peut se départir du mal. Si nous avions changé le moindre 
détail à notre histoire, qui sait si nous serions ici aujourd’hui ? Et, tu le sais, c’est 
ici que je veux être. 

- Hier soir, je me suis tourné et retourné sur ton canapé. (Tiens, tiens, il était 
donc resté passer la nuit chez moi. J’aurais dû me douter qu’il n’allait pas me 
laisser seule.) Sachant que tu étais juste à côté, dans l’autre pièce, je n’arrivais 
pas à dormir... j’aurais tellement aimé savoir formuler exactement ce que tu 
viens de me dire. 

- Tu n’as pas à « savoir » formuler, contente-toi d’essayer, ce sera déjà 
beaucoup. 

Je commençais à avoir mal aux genoux à force de rester sur ce bureau, mais 
je m’en foutais complètement. 



Tiens, regarde, voilà comment j’essaie, m’a-t-il dit en caressant 
doucement ma joue avec son poing fermé, mais tu sais, il m’arrivera parfois de 
faire des dégâts. 

- Peu importe, du moment que tu les fais avec moi et que tu ne restes pas 
seul dans ton coin. 

Je ne voulais plus parler des ratés, je savais qu’il y en aurait toujours. Quoi 
de plus naturel ? Même tous les deux, en même temps, nous allions en faire. 

- Je peux vivre avec ça, ajouta-t-il en approchant sa bouche de la mienne 
sans encore m’embrasser. 

- Je t’aime tellement que je ne sais même pas comment je vais pouvoir 
garder cet amour tout entier à l’intérieur de moi. 

- Même si je continue à te contrôler, à me mêler de tout et à fréquemment 
dépasser les limites du convenable ? 

Quand ses lèvres sont venues frôler les miennes, je me suis soudain demandé 
comment il avait réussi à ne pas m’enflammer pour de vrai avec ses baisers. 
J’étais comme une bombe remplie de kérosène, prête à exploser. 

- Sais-tu seulement ce que cela veut dire « les limites du convenable » ? lui 
ai-je demandé en le provoquant. 

- J’ai décidé que tu allais venir t’installer chez moi, m’annonça-t-il avec un 
sourire presque gêné. (En me prenant par les fesses, il m’attira vers lui et me 
serra très fort.) Après ce qui s’est passé hier soir, je ne supporte plus l’idée que 
tu habites ailleurs. J’ai besoin de te savoir près de moi, là où je peux veiller sur 
toi. 

Et enfin, il m’embrassa... surtout pour m’empêcher d’émettre la moindre 
objection. Je n’en avais aucune, bien évidemment, j’étais tellement abasourdie 
par sa décision. 

- Tu es... sérieux ? lui ai-je alors demandé en m’écartant légèrement de lui. 

- Tout à fait, sauf que ma requête va plus loin. (Il marqua une pause pour 
voir comment j’allais réagir.) Je veux te garder auprès de moi pour te protéger, 
c’est entendu, mais aussi parce que je veux que tu partages le moindre recoin de 
ma vie. Je veux que mon monde devienne le tien. 



- J’ai toujours voulu faire partie de ton monde, ai-je ajouté avec un 
mouvement de tête qui voulait dire que ma réponse était oui. 

- Sabrina, c’est toi mon monde, m’a-t-il affirmé en me dévisageant avec ses 
yeux noisette que je n’avais jamais vus aussi doux. 

Il m’embrassa encore, plein de tendresse. Ce fut bref, mais intense dans sa 
simplicité. On aurait dit un simple pion qui, après avoir voyagé sur tout 
l’échiquier, n’aurait eu besoin de bouger que d’une seule petite case pour faire 
couronner sa reine. 

- Allez, on y va. Sortons d’ici avant que je ne sois tenté d’offrir un nouveau 
show à Weston. (Il me souleva au-dessus du bureau avant de me déposer par 
terre.) Les déménageurs ne vont pas tarder à arriver chez moi avec tes affaires. 

- Des déménageurs ? Chez toi ? 

Je remettais ma jupe en place en pensant à ce qu’il venait de dire, la tête à la 
fois farcie et étourdie de cet amour que je sentais partout. Je me suis 
immobilisée, tout à coup, je venais de comprendre : 

- Ne me dis pas que tu as déjà demandé à des déménageurs de vider mon 
appart ? 

- Serait-ce la mauvaise réponse au problème que nous avons à régler ? me 
demanda-t-il, l’air à moitié coupable. 

Je venais de passer du temps à lui expliquer que je l’acceptais tel qu’il était, 
que j’acceptais ses façons de faire, mais de là à déménager mes affaires sans 
demander ma permission... L’avait-il vraiment fait ? Et moi, n’espérais-je pas 
vaguement qu’il l’ait déjà fait ? 

- La seule mauvaise réponse est celle qui ne dit pas la vérité, ai-je ajouté 
avec honnêteté. 

- Alors, c’est bon. J’ai demandé aux déménageurs de tout emballer dès que 
tu es sortie de ton appart ce matin. Je n’ai pas voulu te le dire plus tôt de peur 
que tu commences à discuter. J’ai aussi pensé qu’il était préférable que les 
bureaux soient vides si nous voulions, pour une fois, pouvoir faire un peu de 
sexe de façon correcte dès que nous en aurions terminé, m’annonça-t-il avec son 
meilleur sourire de petit diable. 



Une proposition ? Non, une invitation ! Pas trop difficile à décliner 
cependant. J’étais tout de même légèrement agacée, et encore, juste par principe. 
J’étais surtout heureuse, complètement heureuse, magnifiquement heureuse. 

- Tu n’avais aucun doute sur le fait que tu allais me convaincre ? T ai-je un 
peu provoqué. 

Je me suis retournée pour attraper mon ordinateur portable et l’ai rejoint là 
où il m’attendait. 

- Si je n’avais pas réussi, j’étais prêt à te kidnapper. 

Quel kidnappeur sexy j’aurais eu ! Avec des cordes et les yeux bandés... il 
n’était pas difficile d’imaginer comment il aurait pu me violer. 

- Peut-on faire semblant ? 

- Quelle vicieuse tu fais ! répondit-il sur un ton plein de malice en me 
tendant la main. 

- Tu es tellement pervers... (J’ai glissé ma main dans la sienne. Elle y tenait 
comme dans un moule.) J’ai l’impression que nous sommes faits l’un pour 
l’autre. 


FIN 



